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ACTEURS. 

Mi t>E SIRVAN , M. VanEove. 

VALVILLE , fille de M. de Sirvan , M. Monvel. 

M. DE FRANVAL,/>er« , M. Briiard. 
FRANVAL , fils , M. Fleuri. 

DESORMES , Intendant de M. de 

Sirvan , M. Molé. 

SAINT-GERM AIN, vieux Domtf- 

tiquè attaché à Valville , M. Auger. 

CHARLES ,1 Domejliques deM. f M. Dugazort. 
LOUIS, } de Sirvan. (M. Dazinconrt. 

DEUX FERMIERS, {K'™"'' 

CLÉMENTlNE,jî//e de M. Strvan , Mlle. Doligny. 
JULIE , femme d'un certain dge , 

attachée à Clémentine. Mde. Préville. 

DOMESTIQUES de la Maison. 

LA MARÉCHAUSSÉE. 



La Scène fe p a fi au Château de M. de Sirvan , à un 
tjuart-dc-lieue à' une puits Pille de Province . 





E T 

DÉSORMES. 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente un appartement élégamment 
meublé. A droite , ejl une porte qui conduit cke £ 
Clémentine / à gauche , ejl T appartement d.fciné 
à M. de Franval ; au fond , une porte à deux 
battans , par où l’on va che ç M. de Sirvan. Un 
fecretaire (Jl, fur le Théâtre , à La droite des gicleurs» 
Il ejl entre Jîx & ftpt heures du foir, 

* i . ... 

0^^=^= ..... 

SCENE PREMIERE . 

DÉSORMES , ftul, & placé contre le fecretaire, 

A 

U E j’ai bien peu la tête à ce que je fais ! ( Il refie un 
moment les deux coud*f appuyés fur le bureau , & le vifage 
caché par fes mains } après un profond foupir f il dit ) : 11 le 
faut .... c’eft une nécçflité . , . t oui , Clémentine , il faut 
vous fuir*. . • Clémentine ! il faut renoncer à vous pour 
jamais ! ( il reprend fa plume ) Continuons . . . tout cela eft 
• en règle , on n’aura rien à me reprocher . . . mais moi i 
|noi ! ( en jettent fur le bureau la plume qu'il tenoit ) AA J 

A i j 
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4 CLÉMENTINE ET DÉS ORMES ; 

v ' malheureux ! ne devoii-tu pas te connoître ? Toi qtte 
• l’infortune pouriuxt ciè6 le berceau , étoit-ce à toi l ... 
non . . . non . . . mon cœur s’eft trouvé engagé , en- 
traîné ... je ne m’en appercevois pas. J’ai réfléchi , il 
n’étoit plus temps . . . ( après un jiler.ee , vivement , fi» 
en je levant ) Il i’eft encore de m’arracher au danger 
qui m’environne ; il eft temps encore , en fuyant cette 
maifon , de lui rendre la paix que j’en ai bannie . . . 
& quel feroit mon efpoir , en reliant en ces lieux ? 
d’armer une jeune perionne contre tous ces devoirs ; de 
la rendre rébelle aux ordres de fon pere ; d’achever de 
me perdre , & de la perdre elle-même , en nourrilTant 
l’erreur qui nous avoir féduits , de l’arracher des bras 
paternels , & d’affocier fon dellin au fort d’un malheu- 
reux , qui , tout innocent qu’il eft , n’en eft pas moins 
traité comme un coupable , que fa famille a rejetté de 
fon fein , que fon propre pere a chaflé loin de lui , 
que fes amis ont oublie , & pour qui la douleur eft de- 
venue un fentiment d’habitude . . . fuyons ... je le 
dois... ô mon pere!... que de reproches vous avez 
à vous faire ! ( il Jerre plufieurs papiers ) Partons . . . mq li- 
berté m’appartient ... & mon cœur !... Le facrifice eft 
affreux . . mais , je le dois à l’honneur. 




SCENE II. 



JULIE, DESORME S. 

J U LIE, triplement. * 

IV^onsjeur Déformes , Mademoifelle , demande fx vous 
pouvez palier un inftant dans fon appartement . . . ah , 
Monfieur !... 

DÉSORMES, avec inquiétude. 

Qu’eft-ce , Julie ? ’ 

JULIE. 



Clémentine ! elle eft dans un défefpoir !... ah ! votre 
cœur en feroit déchiré. 

DÉSORMES. 

Hélas ! 

JULIE. 

Son pere fort de chez elle ... . . 




JULIE. 

« Il lui vient d’annoncer l’arrivée defon époux futur .'iï 
le pere du jeune homme arrive aujourd’hui même. 

DÉSORMES, d'une voix étouffée. 

Oui , ce foir , je le fais ... (il regarde à fa montre ) Il 
eft fept heures . . . dans une heure il fera ici . . . le fils 
n’arrivera que demain. 

JULIE. 

Monfteur de Sirvan a quitté Clémentine , pour aller 
au devant de fon ancien ami... les larmes ae fa hile, 
fesraifons contre un hymen qu’elle abhorre, fes prières , 
fon défefpoir , n’ont pu le fléchir ... il n’eft plus d’ef- 
pérance , & vous voilà féparés fans retour. 

DÉSORMES, avec un profond foupir. 

Sans retour ! 

JULIE. 

Je l’avois bien prévu . . . lorfque je m’apperçus de 
votre amour , ma raifon m’avertit mille fois des dan- 
gers qui vous menaçoient. Etat , fortune , naiffance , 
tout vous difoit que vous ne pouviez prétendre à Clé- 
mentine , tout devoit l’armer contre vous , tout me 
faifoit un devoir de trahir votre fecret ... je l’ai gardé : 
ma tendrefïe pour cet enfant que j’ai élevé , fes lar- 
mes , vos infiances , l’eftime que vous m’avez infpirée , 
mon amitié pour vous... tout m’a fait illufion. Vous 
vous nourriffiez d’efpoir , & j’embrafTois une chimere 

Î ui vous promettoit le bonheur . . . l’événement a tout 
étruit ; il m’éclaire bien tard fur ma faute ... je me 
la reprocherai toujours : vous & Clémentine devez 
me la reprocher fans ccfTe, un mot vous arrê toit fur 
le bord de l’abyme , & s’il s’eft ouvert fous vos pas, 
c’efl ma feule foibleffe qu’il en faut accufer. 

DÉSORMES. 

Julie , je vous l’ai dit , je fuis d’un rang à prétendre 
à Clémentine . . . fi le deftin fe fût montré moins ardent 
à me perfécuter , elle n’eût jamais rougi de porter le 
nom ae mon époufe . . . je ne puis m’expliquer da- 
vantage . . . mais vous avez raifon . . . tout nous fé- 
pare ... je fubirai mon fort ... & fait-on à préfent 
quel efl celui qui vient recevoir fa main? 




è CLÉMENTINE ET DÉSORMES , 

JULIE. 

C’eft encore un myftere. Tout ce que j’ai pu pé- 
nétrer, tout ce qu’a pu jufqu’à ce jour démêler ma 
jnaîtreffe , c’eft qu’il ell fils d’un Préfident au Parlement 
de Grenoble. 

DÉSORMES. 

( Vivement ) De Grenoble, dites-vous ? . . . ( à part) Jç 
ferois reconnu . . . fuyons ; il n’y a point à balancer. 

JULIE. 

Comment ? 

DÉSORMES, avec trouble. / 

Julie . . . allez retrouver votre maitreffe . ; . dites- 
lui . . . que j’aurai l’honneur de lui parler. 

JULIE. 

Ah ! Monfieur ! je crains bien que l’iffue de cet évé- 
nement ne foit funefte pour elle. Vous connoiffez M. 
de Sirvan , il aime & fa fille , & fon fils ; mais il 
eft violent ; dans le moment de fa colere , il ne can- 
noit plus rien , il accable ; fes écarts ne font pas 
longs , à la vérité , mais les premiers inftants font 
affreux. 

DÉSORMES. 

Il eft violent, je' le fais, mais il eft bon; il porte 
un cœur fenfible ... Julie .. . n’abandonnez pas Clé- 
mentine, elle a befoin de confolation. 

JULIE. 

Vous pouvez tout fur fon cœur. C’eft à fon bon- 
heur que vous devez le facrifice d’un amour qui ne 
peut être pour tous deux, qu’une fource éternelle de 
chagrins; parlez - lui .. . reprèfentez - lui . .. mais je 
vous connois , mes vœux feront remplis , puifque c’eft 
votre probité que j’implore , & que c’eft d’elle feule 
que je puis tout obtenir. 

D ÉSORMES, avec fermeté , mais avec un foupir, 

' Je ferai mon devoir. 




-j, -tjir "j a* 

SCENE III. 

DESORMES, ftul. 

[Il a les bras croifis , & fon vifage doit peindre le troulU 
de fon ame. Il refie un moment immobile , il va fe jeter 
enjuite fur un fiege. Son filence ne fl interrompu que par 
quelques foupirti étouffés , & fe levant avec vivacité j: 

JE ne ferai point témoin du bonheur démon rival.:; 
cette idée cft affreufe ! Quel eft-il ? quel eft ce fortuné 
mortel , qui m’enleve tout ce que j’aime , tout ce que 
j’aimerai jufqu’au dernier foupir ? Grenoble l’a vu 
naître... fon pere le conduit ici .. . fon pere l’aime 
fans doute 1 il veut le bonheur de fon fils , puifqu’il a 
demandé pour lui Clémentine , puifqu’il lui donne 
pour époufe tout ce que la nature a formé de plus 
parfait ! Ah , mon pere ! fans votre aveuglement , fans 
•votre fcibleffe pour une marâtre cruelle , j’aurois pu , 
comme ce jeune homme , prétendre à la félicité ! vous 
auriez pu prévenir mon rival ! j’aurois reçu de vos 
mains Clémentine 1 vous m’auriez donné plus que la 
vie , en obtenant , pour votre fils , un bien fans lequel 
il n’eft plus , il ne fera plus de bonheur pour lui. Ah î 
«non pere , quelle différence ! Vous m’avez accablé du 
poids de votre malédiction ! vous m’avez banni , chaffé 
loin de vos yeux... le malheur efttout mon partage; 
les larmes , le défefpoir , voilà mon avenir ! o Dieu ! 
donne-moi la force . . . j’en ai befoin. Grand Dieu t 
ne m’abandonne pas . . . Si ta voix , qui parle à mon 
cœur , n’eût pas cent fois arrêté mon bras défefpéré . . . 
je ne ferois plus, je ne fouffrirois plus ! N’ai-je donc 
reçu la vie que comme un fléau- de ta colere , & ne 
me défends-tu d’en fortir , que pour en perpétuer les 
tourments ? 
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CLÉMENTINE ET DÊSORMES , 

SCENE IV. 

DESORMES, LOUIS. 

* 

LOUIS. 

]\^onsieuR Déformes, voilà les Fermiers qui appor- 
tent de l’argent. ( Déformes eft appuyé fur le dojfler d'une 
chaife ; il ejl abjorbé dans fes réflexions ; il ne voit , n’en- 
tend rien ; Louis lui crie à l’oreille ) : Monfieur . . . 

DÊSORMES, diftraic. 

Plaît - il ? 

LOUIS. 

( A part) Comme il a l’air agité ... (haut ) Ce font 
ces Fermiers qui ont eu ordre d’apporter de l’argent. 

DÊSORMES. 

( Avec agitation ) Oui ... Eh bien . . . puifqu'ils font 
là ( revenant à lui ) faites-les entrer , je vais les 
recevoir . . . ( à part ) Tâchons de furmonter mon 
trouble. 

LOUIS, l’obfervant , & à part 

Ce garçon-là, depuis quelque temps , a je ne fais 
quoi dans la tête . . . ( il fait quelques pas pour for tir , & 
revient ) Monfieur fauroit-il fi M. de Valville eu rentre . 
fon pere le demande. 

DÊSORMES, avec diftraflion. 

Oui, Valville?... le frere de Clémentine ? 

LOUIS. . 

r Oui , le frere de Mademoifelle . . . ( à part. ) Mais , à 
quoi penfe-t-il donc ? , 

DÊSORMES, toujours préoccupe. 

Je ne l’ai pas vu de la foirée. 

* LOUIS. 

Comme ce Château n’eft qu’à un ouart de lieue de 
la ville , & que probablement il y eft aile , il pourra 
être'" de 'retour pour fouper. ( voyant que Déformes ne 
lui répond pas) Oh, il y a du dérangement .dans ce 
cerveau-là . . ( aux Fermiers ) Entrez, Meilleurs , entrez, 
M. Déformes va vous expédier. 

(Il fort en regardant Déformes , & en témoignant la fur- 
prife où il eft de fes diftr allions. ) SC£NE y 
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DRAME. 9 

SCENE V. 

\ ' ■. 

DESORMES, DEUX FERMIERS. 

LE PREMIER FERMIER. 

"V otre ferviteur , M. Déformes , nous vous avons 
(ürcment fait attendre , mais ce n’eli qu’hier que nous 
avons reçu votre lettre. 

DÉSORMES. 

Ce n’eft atifli que d’hier, mes amis, que j’ai fu de 
M. de Sirvan le befoin qu’il avoit de la fonirne que 
je vous ai demandée de là part. 

LE SECOND FERMIER. 

La voilà, que nous apportons. 

DÉSORMES. 

C’cft cinq mille francs pour vous , je crois. 

LE PREMIER FERMIER. 

Et lépt que je tiens , c’eft le compte. M. Défor- 
mes , nous aurions -eu befoin d’une remil’e , ou du 
moins , de quelque délai ; l’année n’a pas été 
bonne. 

LE SECOND FERMIER. 

Sans des amis nous aurions été bien en peine, 
DÉSORMES. 

Soyez perfuadés> que s’il eût dépendu de moi , vous 
etilîkz obtenu du temps. 

LE PREMIER FERMIER. 

Oh ' nous le favons bien : vous êtes bon , compa- 
tiffant ; fi vous êtes jamais riche , & fi vous avez 
des terres , heureux ceux qui feront vos Fermiers ! 
Vous entrerez dans leurs peines ; tous les événements 
ne vous feront pas égaux : vous fondrez que le travail 
eft toujours le même , que la terre eft toujours trem- , 
pée de notre fueur , mais qu’elle trahit bien fouveue 
nos efpéranccs ; vous n’exigerez pas , de ceux qui la 
mettent en valeur , de vous donner beaucoup quand 
ijs n’auront rien reçu . , , Vous ferez leur pere . 6e ils 

U 
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lo CLEMENTINE ET DESORMES , 

vous béniront. Que tous les gens riches ne vous reC- 
femblent-ils 1 

DÉSORMES. 

Je vous remercie , mes amis ; mais c’eft le portrait 
de M. de Sirvan que vous venez de faire : malneureu- 
fement pomr vous , il ne pouvoit fe palier de cet ar- 
gent : il ne doit pas lui relier ; c’cil pour en obliger 
un ami. 

LE SECOND FERMIER.' 

En ce cas-là , je n’ai plus de regre*. 
DÉSORMES, tout en leur parlant dans le cou- 
rant de la feen: , a fait leurs quittances , &• les leur 
prèfente. 

Voilà votre quittance . .. . Oui , c’eft celle-ci . . . Voill 
la vôtre. 

LE PREMIER FERMIER. 
Grand merci. 

’ LE SECOND FERMIER, 

En voilà pour quelque temps ! 

DÉSORMES. 

Vous ne repartirez pas ce foir ? 

LE SECOND FERMIER. 

Non pas ; il eft nuit clofe . . . demain , à la point© 
du jour. 

LE PREMIER FERMIER. 

Mais nous vous arrêtons; vous avez peut-être des 
affaires ? Adieu , M. Déformes. 

LE SECOND FERMIER. 

Nous nous recommandons à vous. 

DÉSORMES, 

Adieu , mes bons amis , portez-vous bien. 

SCENE VL . 

DESORMES, fcul. 

( Il laijfe les facs fur le fecretaire ouvert , & il dit , après 
un moment de réflexion ) : 

Jf E n’irai point parler à Mademoifelle de Sirvan ... 
«Ile ignore que je dois partir cette nuit... aurois-je 
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la force de lui cacher ?... non : elle lirolt dans mes 
yeux , dans mon cœur ... & fa douleur , fes larmes . . . 
Je n’irai point lui parler . . . j’acheverois de me perdre... 
Cet écrit l’inftruira de ce que ma bouche ne pourroit 
jamais lui dire; je ne verrai point fes pleurs... Elle 
ne fera pas témoin de mon défefpoir. On vient ...( il 
apperçoit Clémentine , fe levé vivement ). C’eft elle . . . 
(avec une joie involontaire) Je la verrai donc encore une 
fois !. 




SCENE VIL 



CLEMENTINE, DESORMES. 

DESORMES. 

( Il va au devant d’elle : elle verfe des larmes , b détourne la 
tête pour les cacher à Déformes. ) 

Clémentine ! grand Dieu ! quel état eft le vôtre ! 
Au nom du ciel , calmez-vous , votre douleur m’ac- 
cable. 

C LÉME NTINE, après s’étrt ajjife. 

Ah ! Déformes ! vous m’abandonnez... vous me 
laiffez feule , & livrée à ma peine mortelle... vous 
fouffrez que l’on me facrifie ... & vous m’avez dit 
que vous étiez d’un rang à pouvoir prétendre à ma 
main ! • 

D E S O R M E S. 

Je fuis né d’un pere qui tiertt un état diftingué 
dans une des premières villes du Royaume : mon lang 
eft noble ; le nom de mes aïeux , connu peut-être 
avec quelqu’avantage . . . mais je n’en fuis pas plus 
heureux. 

CLEMENTINE. 

Pourquoi m’avoir toujours caché, l’origine de vos 
peines ? Pourquoi ne vous être point ouvert à mon 
pere ? il eût pu vous fervir. 

D E S O R M E S. 

J'ai dû me taire , fouffrir en filence , & ne point 
révéler un fecret douf la connoiflance eût fait rou- 

E i; 




n CLÉMENTINE ET DESORMES , 

gir celui de qui j’ai reçu le jour. Une belle - merc a 
caufé toute mon infortune . . . mon pere l’adoroit ; il 
nie facrifïa à fa tranquillité perfonnelle ; je n’eus d’autres 
torts que des inconféquences pardonnables à ma jeu— 
neffe. Ma belle-mere , pour avancer un fils , unique 
fruit de fon mariage , empoifonna ma conduite aux 
yeux de fon époux. Il la crut. Trop fier pour favoir 
fléchir , je défendis mon innocence & mes droits , 
fans doute avec trop de chaleur : on me fuppôfa les 
plus affreux deffeins ; il n’eft point d’horreurs que l’on 
ne m’imputât. Mon pcrc , excité par les confeils de fa 
femme , obfédé fans ceffe , & perpétuellement aigri , 
me bannit de fa prét'ence, & m’accabla de fa malédiction^ 
C L É M E N T N E. 

Quelle rigueur dans un pere ! 

DESORMES. 

J’apprends , par des voies indireétes , que l’on fe pro- 
pofe de m’enlever ma liberté , je fuis loin des lieux qui 
m’ont vu naitre. Après avoir long-temps erré , j’arrive 
enfin dans ce féjour ; je vous vois , je vous adore , & 
tous mes maux font oubliés. L’état d’intendant , cet état 
fi peu conforme à ma naiffance , s’annoblit à mes yeux , 
dès qu’il me rapproche de vous. Préfenté à M. de Sirvan 
par un vieux militaire , qui me connoiffoit allez pour 
répondre de moi , votre pere accepte mes fervices . . . 
& j’ai vainement efpéré de la fortune & du temps , une 
révolution qui me permît d’afpirer à votre main. 
CLÉMENTINE. 

Mais , pourquoi n’avoir pas cherché les moyens de 
vous juftificr aux yeux de votre pere ? 

DESORMES. 

Mes lettres ont été interceptées ; les démarches dè 
mes amis toutes infrufiueufes ; le découragement m'a 
pris; je n’ai plus fait de tentatives ; depuis lept ans , je 
n’ai rien appris de ma famille ; il y en a bientôt onze 
qu’elle m’a rejette de fon fein. 

CLÉMENTINE. 

Malheureux ! avec tant de vertus ? 

D E S O R M E S. 

Si la vertu n’étoit pas elle-même fa récompenfe , que 
ferviroit d’étre vertueux?... Votre douleur feule cft 
un rourment qui furpaile mes forces. Mo pardonnerez- 
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vous de vous avoir 1 aufé des chagrins ï 
* CLÉMENTINE. 

Qui ne finiront qu’avec ma vie. ... Mais je ne vous 
accufe point. 

DESORMES. 

Ah ! par pitié , ne déchirez pas mon cœur . . ( avec 
effort ) Vous ne ferez jamais à moi , je ne puis être à 
vous. 

CLÉMENTINE. 

Et c’eft vous qui me le dites !... vous, cruel ! . 
vous avez raifon. Répétez-moi que je ne ferai jamais 
à vous. . Mais quelle erreur nous avoit donc féduits ? 
Ne devions-nous pas prévoir? . . . Ah ! je ne vous reproche 
rien ; mon cœur a prévenu le vôtre : c’eft moi qui fuis 
coupable . . . mon pere l’a prononcé ... Dans trois jours.... 
Deiormes , j’ai befoin d’un atni qui me tende une main 
fecourable : c’eft vous que j’implore ; rappeliez ma raifon 
qui s’égare ; foyez mon prote&eur , mon appui .... 
donnez-moi des armes contre vous-même ! Je ne puis 
être à vous , guériffez mon cœur d’un amour qui faifoit 
ma félicité ; parlez , jesn’efpere qu’en vous ; c’eft à Dé- 
formes de me rappeller à moi-même : c’eft à fon courage 
de me rendre le mien. 

DESORMES, avec V effort le plus pénible’. 

Clémentine !... l’abfcncc , le temps , les réflexions 
changeront en vous des fentimens que le devoir tour- 
nera vers un autre. Chaque jour ajoutera à vos efforts ; 
vous en verrez le fuccés ; vous vous en applaudirez , & 
la raifon hatera la viétoire. 

CLEMENTINE, le regardant fixement- 

Puifque vous croyez qiie le temps triomphera de ma 
tendrelle , le temps éteindra donc votre amour ? 

DESORMES, emporte par la pajfion. 

Moi, ceffer de vous aimer! jamais! (revenant à lui) 
Mais je m’oublie. . . Mademoifelle , dans trois jours un 
autre aura des droits fur votre cœur. 

CLEMENTINE, vivement. 

Des droits ! en eft-ce un , que la violence ? 

DESORMES. 

Non , l’ame eft libre ; mais elle doit immoler fa liberté 
à des devoirs de convention, quand ces devoirs inté- 
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i 4 CLÉMENTINE ET DÉSORMES , 

i-effe le bonheur de la fociété. Surmonter fes paflîons eft 
fon emploi continuel : elle le doit , elle le peut. Si l’ef- * 
fort eft pénible, ah! qu’il eft doux de fe dire , je luis 
environné d’êtres dont la félicité eft en moi : il m’en a 
coûté pour la leur procurer ; mais j’ai combattu , j’ai 
triomphé , ils font heureux , & leur bonheur eft mon 
ouvrage. Voilà ce que dira Mademoifelle de Sirvan , 
en voyant fon époux , fes enfants , fon pere ; elle fera 
tranquille , fe fouviendra de moi , & ne s’en louviendra 
jamais qu’avec un fentiment d’eftime. 

CLEMENTINE. 

Ah ! mon ami , vous n’avez point réuffi . . . vous avez 
ajouté à l’opinion que j’avois de vous , & vous n’avez 
point affoibli mon amour. 

DESO RM E S. 

Mademoifelle. . . , 

CLEMENTINE, avec un effort marqué. 

Je ferai tout pour me vaincre. . . Je défefpere d’y par- 
venir . . . mais j’emploierai tous mes efforts. . . ( avec 
le plus tendre intérêt ) Et vous ? . . vous ! que deviendrez- 
vous ? 

’ DESORMES. 

Il eft toujours à l’honnête homme des voies perraifes 
pour échapper à l’indigence. La guerre eft allumée ; 
j’ai déjà fervi , je fervirai ; je fais que la fortune qu’on 
fait par le métier des armes eft lente , & quelquefois 
plus brillante que folide ; je fais que le courage eft: 
fouvent oublié ; mais il eft beau de fervir fa patrie , dût- 
on même un jour avoir à la taxer d’ingratitude. 

CLÉMENTINE. 

Eh bien , éloignez-vous , fuyez-moi , fervez votre 

E ays , mais ménagez vos jours ; ils me feront toujours 
ien chers ! fouvenez-vous de Clémentine qui ne vous 
oubliera jamais. . . Adieu , Déformes , adieu. . . Votre 
rang eft égal au mien, l’hymen auroit pu nous unir, 
un pere aveuglé vous accable. . . Bientôt nous ne nous 
verrons plus ; je vous aime ... & je ferai l’époufe d’un 
autre. 

( File s’éloigne lentement , toujours en regardant Déformes. 

Il la luit trijlement des yeux ; ils font tous deux un 
gefle qui témoigne leur défcjpoir , & Clémentine rentre dans 
J'on appartement ). 



— 
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DRAME. 15 




SCENE VI 11. 

DESORMES, fcul. 



G vertu ! ô devoir ! êtes-vous fatisfaits ? le facrifice 
efl-il affez entier? c’en eft donc fait, & je viens de 
lui dire un éternel adieu. Remettons cette lettre à Julie... 
elle la rendra à Madcnioifelle de Sirvan , quand je ne 
ferai plus ici. .. hélas 1 cétte nuit je n’y ferai plus.... 
C’eft pour la derniere fois , Clémentine , aue vous en- 
tendrez parler du malheureux Déformes. Mes comptes 
font en réglé , & je puis maintenant . . . une voiture 
entre dans la cour . . . feroit-ce déjà ? . . . ( il va vers la 
fenêtre ) Une chaife de polie !... il n’eft donc plus d’ef- 
poir... c’eft le perc de l’époux futur de Clémentine 4 . . 
partons fans différer . . . Mais joubliois ... ah ! fuyons , 
& ne nous expofons pas à des queftions... mes effets 
me feront rendus. .. que mon repos , que celui de 'Clé- 
incfttine n’eft-il aufli affurél... portons cet argent à 
ma caiffe, &. renvoyons-en la clef à M. de Sirvan, 
lorlque. . . 




SCENE IX. 

DESORMES, JULIE. 

JULIE. 

T 

E Prèfidcnt arrive, il defeend de voiture. Voilà l’ap- 
partement que Moniteur lui deftine; il peur s’y rendre 
dans un inftant... vous le verrez... vous faurez... 

DESORMES. 

( Il ctoit debout devant fon bureau ouvert , quand Julie eft 
entrée. Il avait deux facs d’argent fur un bras , & s’ap- 
prêtait à en prendre deux autres , lorfque écoutant Julie , 
& cedant à fes craintes , il rejette les facs dans le fecre- 
taire , le pouffe fans le fermer, y laijfe la clef, (e tout 
plein de fort trouble , il dit à Julie , en lui préfentant la 
Litre qu’il vient d’écrire ) : 



\ 
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1 6 CLÉMENTINE ET DESORMES , 

Ah! Dieu! non... je ne puis... Julie... faites -moi 
l'amitié de rendre cette lettre à Mademoifelle de Sirvan.- 

JULIE. 

De votre part ? 

DESORMES. 

Oui. 

JULIE. 

A l’inftant même ? 

DESORMES, avec le plus grand trouble. - 
Non , non ... ah ! Julie ! je vous le demande en grâce... 
ce foir . . . cette nuit ... ne la lui rendez que demain. 

JULIE. 

Demain foit. 

DESORMES, d’une voix étouffée. 

Adieu, Julie. 

JULIE. 

Quoi ! l’on ne vous reverra point. 

1 D E;S ORMES, d’une voix coupée par les fanglots. 

Ne la quittez pas . .. ayez pitié d’elle. . . confolez-là .. . 
je n’oublierai jamais tout ce que vous avez fait pour 
moi . .. dites-lui . . . qu’elle ne iortira jamais un moment 
de mon cœur... que jufqu’à la mort... ah! Julie!... 
adieu . . . mes pleurs vous difent trop. . . mais je le dois. . . 
adieu. 

i r ^ 

SCENE X. 

JULIE, feule. . 

j\.H! malheureufe Clémentine ! fes larmes m’ont tout 
appris... ils ne fe verront plus. 
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SCENE XI. 

JULIE, SAIN T - GERMAI Ni 
SAINT-GERMAIN. 

> 

U donc eft M. de Valville, Julie ? Ton pere le de- 
mande depuis une heure. 

JULIE. 

Je ne fais pas. Voilà plufieurs fois tju’il ne rentre que 
bien avant dans la nuit . . . cela ne lui etoit pas ordinaire. 
Votre maître fe dérange, Saint-Germain. 

S AINT-IGERM AIN. 

Si M. de Sirvan le favoit, inflexible comme il eft; 
cela feroit un beau bruit . . . n’en parlez pas . . . c’eft peut- 
être quelque folie de jeuneffe . . . que diable aufli , voilà 
ce que c’eft que de ne pas donner aux jeunes gens une 
honnête liberté... l’exces de févérité leur eft aufli nui- 
fible , que la trop grande indulgence. 

JULIE. 

Que lui veut M. de Sirvan ? 

SAINT-GERMAIN. 

Il doit partir à cinq heures du matin avec moi , pouf 
aller au devant de fon futur beau-ftere , M. de Franval 
le fils . . . car on fait enfin le nom de cet époux fi long- 
temps inconnu. Une affaire d’honneur l’avoit obligé üé 
fe cacher; elle vient d’être accommodée, &toutmyl- 
tere eft déformais inutile . . . mais la cloche vient de 
fonner , on va fe mettre à table . . . jufqu’au revoir t 
Julie. 

JULIE. 

Adieu , Saint - Germain. ( feule ) Courons vers ftià 
maitreffe , ménageons fon cœur fenfible & malheureux , 
& préparons-là , par degrés , au coup affreux que je ctJis 
lui porter. 



Tin du premier Acte, 
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* = -^ . 

. ACTE SECOND. 

; 

gaü?sc=. « . — I a agsg î-T 

SCENE PREMIERE . 

CLEMENTINE, JULIE. 

JULIE. 

E H quoi ! vous me fuyez ! 

CLEMENTINE, en pleurant. 

Ah ! laiffez-moi . .. laiffez-moi. 

JULIE. 

Tout le monde à table s’eft apperçu de votre dou- 
leur . . . Que voulez-vous que l’on penfe ? 

CLEMENTINE. 

Que m’importent l’opinion, les jugements. .. on me 
facrifie... on déchire mon cœur... & l’on me défen- 
droirles larmes. 

JULIE. 

Mais vous fuccomberez à cet état violent. 

CLEMENTINE, avec l'accent de la plus 
profonde douleur. 

Que je meure !... ah ! que je meure 
JULIE. 

Clémentine, vivez pour ceux qui vous aiment; vivez 
pour Julie, à qui vous êtes fi chere, qui a pris foin 
de votre enfance, qui vous regarde comme l'a fille, qui 
facrifieroit pour vous fa vie. . . Ne fuis-je donc plus 
celle à qui vous avez donné fi fouvent le tendre nom 
de mere , que vous avez honoré de ce titre depuis l’inf- 
tant où la mort vous enléva la vôtre?... Clémentine! 
eft-ce là ma récom penfe? Et pour prix de mes foins 
me réduifez-vous au plus affreux défefpoir ? 

CLÉMENTINE, l’embraffant avec ter.drejfe. 
Mec amie ! ma tendre amie! ( d'ur.e voix baffe , 6* avec 
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DRAM E. 

timidité ) Il n’a pas foupé ici ? Vous ne favez pas où il 
eft ? 

JULIE. 

Non. 

CLEMENTINE. 

Lui avez-vous parlé , Julie ? 

( Toutes ces quefiions , du ton d’uttt perfonne qui tremble 
d’apprendre ce dont elle brûle d’être éclaircie ). 

JULIE. 

Oui, Mademoifelle. 

CLEMENTINE. 

Il ne vous a pas dit où il alloit ? 

JULIE. 

Je ne m’en fuis pas informée. 

CLÉMENTINE. 

Il ne feroit point déjà parti ? 

JULIE. 

Je ne crois pas. 

CLEMENTINE, après un filence ; pendant 
lequel elle obferve Julie d’un ail fixe , & avec 
le plus grand défefpoir. 

Ah ! Julie ! je ne le verrai plus ! 

( Elle fe jette dans les bras de Julie i 
qui la prejfe avec tcndrcjjc ). 

JULIE. 

Mademoifelle.:; 

CLEMENTINE. Sa raifon commence à s’égarer _ 

On veut que j’époufe M. de Franval... il arrive de- 
main ; dans trois jours on exigera de moi de le fuivre 
à l’autel. . . . 

JULIE. 

Il faut vous y réfoudre. 

CLEMENTINE, avec éclat. 

Jamais! jamais! ... Je fuis défefpérée! ( plus douce- 
ment ) Déformes m’avoit calmée ... la vertu a tant d’af- 
cendanr fur une ame vertueufe !... & U mienne n’a rien 

C ij 
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à fe reprocher. ( après un ftlence , & de l’air le plus fornbre , 
en portant la main fur fon caur). Je ne fais ce qui fe paffe 
à préfenr dans mon cœur . . . chaque moment ajoute à 
mes tourments. « 

JULI£. 

Calmez-vous , Clémentine ; que la raifon ait au moins 
allez d’empire... / 

CLEMENTINE, fe levant , 6r difant avec 
la plus grande force , & le débit le plus rapide : 

Ce M. de Franval , pourquoi vient-il ? qui l’autorife 
à demander ma main ? l’amour ne lui fert point d’excufe ; 
je ne le connois pas , il ne m’a jamais vue. Quel droit 
a-t-il à ma tendreffe ? Regarde-t-il mon aveu comme inu- 
tile au lien qu’il veut former ? Mes fentiments ne font-ils 
donc rien pour fa délicateffe ?... Mais , quel eft donc 
ce plaifir barbare d’opprimer un être foible, qui n’a d’au- 
tre défenfe, que des prières & que des larmes ? Pourquoi 
déchirer un cœur que l’on ne peut attendrir ? Pourquoi 
traîner à l’autel une infortunée qui attelle la nature en- 
tière , qui prencHe ciel à témoin de la violence que l’on 
fait à la volonté ! Une femme ell-elle donc une mal- 
heureufe viélime, que l’on croit pouvoir immoler fans 
pitié ? Notre bonheur n’e!t-il donc rien pour les hommes ? 
sommes-nous des efclaves, & font-ils des tyrans ? 

JULIE. 

Le fils de M. de Franval ne voudra point, fans doute ; 
abufer de l’autorité de votre pere, &. de l’appui qu’il 
donne à fes prétentions fur vous. Il ell des hommes 
généreux : celui-là peut-être ell du nombre. 

CLÉMENTINE, fe calmant un peu. 

Eh bien , je me flatte qu’il aura pitié de mon défef- 
poir , qu’il obtiendra de mon pere de rompre , ou du 
moins de différer un hymen que je n’envilage qu’avec 
horreur. Mon frere ell étroitement lié avec lui , c’ell 
ce qu’il vient de me dire... ils fe connoiffent dès l’en- 
fance... Hélas! Valville ignoroit que c’étoit à cet ami 
fi cher que l’on me dellinoit. Il eût déjà fans doute 
employé le pouvoir qu’il doit avoir fur lui , pour le 

difluader de notre alliance! Valville me iervira j 

je le prierai, je le conjurerai d’attendrir M. de Franval 
fur mon fort infortuné. . . . Mon frere ell-il encore i 
fghle? . 
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JULIE. 

Oui , Mademoifelle ; & j’ai cru lui voir un air bien 
trille, 

CLÉMENTINE. 

Mon pcre eft fi févcre .... malgré la bonté de fon 
cœur & fa tendreffe pour nous, il a quelquefois des 
emportements fi cruels ... fa violence eft fi terribe, qu’il 
nous a toujours infpiré plus de crainte que de confiance, 
hélas ! s’il avoit eu pitié de fa fille , fi mes larmes l’a- 
voient touché , je ne ferais pas dans l’état horrible où 
je me vois ! car je fens bien que mon état eft affreux. 
J’ai reçu du ciel un cataôcrc naturellement enclin à la 
mélancolie; née aveç un cœur malheureufement trop 
fenfible , les imprefîions que j’y reçois , font ineffaçables. 
Vous me connoiffez , Julie ; vous favez fi le changement 
eft fait pour moi ; s’il eft poflïble que je voie jamais 
avec indifférence ce qui fut pour moi l’objet du plus 
tendre attachement. Jugez fi jamais il eft poflïble que 
j’oublie. Déformes , fi je puis jamais prétendre à voir 
un autre le remplacer dans mon cœur, & s’il eft en 
moi de former le plus refpeûable des liens, quand je 
brûle à jamais d’un feu dont l’hymen me ferait un 
crime. 

JULIE. 

Non , je vous rends juftice; mais vous connoiffez l’é- 
tendue des devoirs que vous impofent & le nom de 
fille , & celui d’époufe que vous allez porter. Vos ré- 
flexions, Mademoifelle... mais on eft forti de table .. . 
on vient dans cet appartement . . . 

CLEMENTINE, avec effroi. 

C’eft mon pere . . . j’entends fa voie ... je friffonne . . . 
elle ne m’a jamais fait une telle impreflion. 




SCENE IL 

CLEMENTINE, JULTE , M. DE SIRVAN , 
. / M. DE FRANVAL. 

M. DE SIRVAN. 

O N n’a point vu M. Déformes... Sait on où il eft ? 




IX CLEMENTINE ET DESORMES , 

JULIE. 

Non , Monfieur. • 

M.DESIRVAN, à M. de Franval. 

C’eft mon Intendant... Vous n’ave* pas befoin de 
cet argent ce foir . . . demain matin vous aurez toute la 
fomme ; Déformes vous la comptera : il doit en avoir 
reçu une partie aujourd’hui. 

M. DE FRANVAL. 

Rien nfe preffe ; demain , après-demain , mon ami j 
n’ayez là-deffus aucune inquiétude. Cette acquifition 
qui me rapproche de vous , me tient vivement au cœur ; 
mais quelques jours de retard ne peuvent me la faire 
manquer. ( s’approchant de Clémentine ) Qu’avez -vous, 
Mademoifellp ? vous paroiffez incommodée. 

M. DE SIRVAN. 

Ce n’eft rien , ce n’eft rien : rentrez , Mademoifelle. 

M. D EJ FRANVAL. 

. Son afpeô feul infpire le plus vif intérêt. . ; : 

( Clémentine regarde M. de Franval d’un, ail égaré, fait 
un gefle qui marque le défordre de Jes idées ; elle revient à 
elle , s’approche de fon pere , à qui elle prend la main 
avec vivacité , la lui baife , le regarde , Joupire , & fort , 
avec Julie ). 




SCENE III. 

M. DE SIRVAN, M. DE FRANVAL. 

M. DE FRANVAL. 



Ous ne m’avez pas trompé , mon ami ; Clémen- 
tine eft charmante , mon fils eft doux , il a de bonnes 
qualités , il rendra votre fille heureufe ; je fuis fur qu’il 
le ferâ-avec elle. 

M. DE SIRVAN. 

Le changement d’état l’épouvante : mais Franval eft 
aimable , il rendra ce changement plus doux à fup- 
porter. 
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M. DE' FR A N VAL. 

Je me flatte qu’il lui plaira. Obligé d’aller rendre 
grâce au Miniftre , & quelque diligence qu’il ait faite , 
nous n’avons pu tous deux arriver en même-temps ici. 

M. D E S 1 R V A N. 

J’efpere demain matin avoir le plaifir de l’embraffer;' 
mais vous êtes fatigué ; liberté toute entière : voilà 
votre appartement, allez vous repofer. 

M. DE FR AN VAL. 

Puifque vous me le permettez , j’agirai fans façon. 

M. D E S I R V A N. 

C’eft ici, fuivez-moi. 



-ji- .£ => 

• SCENE IV. 

M. DE SIRVAN, M. DE FRANVAL, 
VALVILLE, SAINT-GERMAIN. 

M. DE SIRVAN. 

S Aint - Germain , prenez des flambeaux. ( à ValviUe ) 
Monfieur , à cinq heures du matin , vous monterez a 
cheval avec Saint -Germain .... point de pareiTe , je vous 
prie. 

VALVILLE. 

Mon pere , j’exécuterai vos ordres. 

M. DE SIRVAN, à M. de FranvaL 
Venez , mon ami. 

M. DE F R A N V,A L , à Valvillc. 
Monfieur, je vous falue. ( Ils fanent tous deux). 

( l alvillc lui fait la révérence , & rcflc féal )• 
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SCENE V. 

VALVlLLE, fcul. 

( Il fe promène quelques moments en filcnce , il a Pair agité )• 

J E ne trouve rien . . .• aucun moyen ne fe préfenre . . . 
il n’y a cependant pas à reculer, ma parole d’honneur 
eft engagée... mais par quelle fatalité, moi qui n’eus 
jamais cette paflion funefte, me fuis-je lai fie empor- 
ter ?... un moment d’oifiveté . . . des liaifons que j’au- 
rois dû fuir ... ah ! il dépend de nous d’arrêter les com- 
mencements du vice ; mais après le premier pas, il nous 
entraîne, il nous fubjugue , il nous empêche de revenir 
en arriéré. . . Si je parviens à me tirer de cet abyrne , 
jamais , jamais je n’aurai pareille faute à me repro- 
cher... & il faut partir demain !... ah ! ciel ! quel parti 
prendre ? à quel expédient recourir ? 




SCENE VI. 

VALVlLLE, SAINT-GERMAIN. 

SAINT-GER;M AIN, rentrant avec un flambeau. 

V Ous êtes encore ici , Monfieur ? 

VALVlLLE , toujours fort agitée 

Oui. 

SAINT-GERMAIN. 

Vous n’allez pas vous coucher ? demain , à cinq heures 
du matin , il faut être à cheval. 

VALVlLLE, fe promenant avec inquiétude. 

Je le fais bien. 

SAINT - GERMAIN, l’examinant avec furprife. 
Qu’eft-ce que vous avez , Monfieur? 

VALVlLLE. 

Rien* 
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SAINT-GERMAIN, l'obfervant toujours d’un ceil 

ittquiet. 

Rien . . . rien . . . vous n’avez pas ordinairement l’air 
fi trille . . . vous n’avez point foupé ?»!• . vous avez quel- 
que choie que vous ne voulez pas dire. .. 

V A L V I L L É. 

Non , je vous le répété ... je fuis très-tranquille. ( Se 
promenant toujours de Pair le plus agité, 6> Je parlant à 
lui-même ). Chaque inftant ajoute à mon embarras!... 
il faut cependant dégager ma parole , ou je fuis désho- 
noré. 

SAINT-GERMAIN , pofant vivement fon flambeau fur une 
table , & fe rapprochant de fon maître. 

Déshonoré , Monfieur ! expliquez-vous. .. 

VALVILLE, après un filencc , regardant Saint-Germain 
avec le deflr de s’expliquer , & la crainte de le faire ‘ 
lui prenant vivement la main , & avec un grand foupir . 

•Mon ami . . . 

SAINT-GERMAIN. 

Monfieur. 

VALVILLE. 

Je fuis dans la pofition la plus affreufe ! . » : 
SAINT-GERMAIN. 

Ah ! Monfieur ! vous m’effrayez ! qu’eft-ce que c'elt 
donc ? vous êtes-vous battu ? devez-vous vous battre ? 
Parlez-donc , Monfieur , parlez donc ? 

VALVILLE. 

J’ai joué. .. j’ai perdu. 

SAINT-GERMAIN. 

Beaucoup ? 

VALVILLE. 

Mille louis. 

SAINT-GERMAIN. 

Ah , Monlieur ! 

VALVILLE. 

Je n’en avois que cent fur moi, j’ai perdu le relie 
fur ma parole. 

SAIN T-G E R M A I N. 

Et comment ferez-vous ? 

D 
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V A L V I L L E. 

Je l’ignore. 

SAINT-GERMAIN. 

Mille louis! & fi Monfieur votre pere en étoit inf- 
truit. . . . 

V A L V I L L E. 

Ah ! ciel ï Saint-Germain , ne me trahiffez pas . . : 
vous connoiffez mon pere. 

SAIN T-G E R M A I N. 

Je me tairai. . . . Lui qui regarde le jeu comme la 
plus funefte des pallions... il ne vous le pardonne- 
roit jamais . . . Mais , Monlieur , eft-ce à vous de ha- 
ferder une fomme ii conlidérable ? êtes - vous votre 
maître ? ne dépendez - vous pas de l’homme le plus 
févere , d’un homme intraitable fur toutes les folies de 
la jeunefTe ? 

V A L V I L L E. 

Je me fuis trouvé engagé ... on perd , on s’obftinfl; 
plus la fortune vous eft contraire , plus on s’opiniâtre 
a la brufquer; & l’efpoir de réparer une première perte, 
vous entraîne enfin dans une ruine totale . . . voilà mon 
hiftoire. 

SAIN T-G E R M A I N. 

Et votre parole d’honneur eft engagée ? 

V A L V I L L E. 

Je n’y puis manquer fans me couvrir d’infamie. 

SAINT-GERMAIN. 

Et quel eft votre créancier ? 

V A L V I L L E. 

Un Officier étranger , qui part à quatre heures du 
matin, & à qui j’ai promis qu’avant trois heures fon 
argent feroit chez lui. 

SAINT-GERMAIN. 

Et il n’y a pas moy en d’obtenir un délai ? 

V A L V I L L E. 

D’un homme qui part , d’un étranger que je ne re- 
verrai peut-être jamais. 

SAINT-GERMAIN. 

Mais où trouver une pareille fomme?... J’ai bien 
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» 

une centaine de louis : c’eft tout ce que je poffede , je 
vous l'offre de tout mon cœur. 

V A L V I L L E 

Ah ! mon ami . . . mais cela ne fait pas le demi-quart 
de la Tomme. ... 

SAIN T-G E R M A I N. 

Eh! vraiment non. 

VALVULE. 

Que vais-je devenir ? 

SAIN T-G E R M A I N. 

Ma foi. Moniteur, il n’y a qu’une chofe à faire. 

Il faut affronter la tempête ; votre pere n’eft pas encore 
endormi 4 entrez chez lui , avouez tout. 

VALVILLE, avec la plus grande vivacité. 

O ciél ! dire à mon pere... & qui fait jufqu’où pour- 
, roit aller fa fureur ? 

SAINT-GERMAIN. 

Mais, comment ferez-vous? 

VALVILLE. 

Tu connois mon pere, & tu me propofes.;. Dans 
la première violence , il n’eft peut-être point d’extrémités 
auxquelles il ne fe portât... Non, non, je crains trop 
fa colere. 

SAINT-GERMAIN. 

Je me met à la torture , & je ne vois rien , rien qui 
puiffe vous titrer d’affaire. 

VALVILLE, abattu par le défefpoir, & d’une voix 
absolument étouffée. Toute cette fcene , qui Je paffe à côté 
de la chambre oit repofe M. de Franval , je débité à demi- 
voix ; & lorfque les Atteurs font forcés de l’élever , il cjl 
néceffaire qu'ils confcrvcnt toujours l’air de crainte qu’ils 
doivent avoir , d’être entendus de l'appartement voifin. 

Ah! Dieu! que je fuis à plaindre! fi j’ai commis une 
faute , que j’en fuis cruellement puni ! / 

( En difant cela , il tombe affts fur le fauteuil, placé pris 
du fecretaite de Déformes ; fa main en touche involon- 
tairement la clef; il levé les yeux , l'apperçoit , ouvre 
le fecretaire qui n’êtoit que pouffé ; il \’t>it les facs d’ar- 

Dij 
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gent , les regarde avec avidité , ferme précipitamment U 
bureau , s’en éloigne, y revient 6* après quelques mo- 
ments de l’agitation la plus marquée , il dit à Saint- 
Germain , qui , pendant cette pantomime de Valville , 
fimbloit réfléchir profondément : 

Saint - Germain. .V. 

SAINT-GERMAIN. 

Monfieur... . 

VALVILLE. 

Puis-je compter fur toi ? 

SAINT-GERMAIN. 

. Eft-ce que vous en doutez ? 

i VALVILLE. 

Non mon ami mais donne-moi ta parole que , 

quoique je te dife , tu n’en parleras jamais. 

SAIN T-G E R M A 1 N. 

Je vous la donne, Monfieur. 

VALVILLE. 

Ecoute ... je tremble de te le dire il y a dans ce 

fecretaire. . . . 

SAINT-GERMAIN, reculant d’effroi à ce feul mot 

de Valville 

Ah ! Monfieur. 

V ALVILLE, avec la plus grande vivacité. 

Avant de me condamner , écoute-moi , je t’en con- 
jure Mon pere n’ouvre prefgue jamais ce bureau , 

Déformes n’y travaille que le loir ; & pour être plus 
à portée de lui . . . je porterai ma dette à mon Officier ; 
nous partirons fur le champ ; nous irons au devant de 
Franval , à qui je conterai mon hiftoire. .. il vient d’hé- 
riter du bien de fa mere ; le deffein qu’il a de'fe fixer 
ici , l’acquifition qu’il compte faire dans le voifinage , 
fuivant ce que nous a dit fon pere , tout l’aura mis dans 
la néccffité d’apporter avec lui de l’argent: il eft trop 
mon ami , pour me refufer des fecours dans une crife 
auffi terrible ; il me donnera tout ce qui m’eft néceffaire , 
j’en fuis fûr; je remettrai la fomme où je l’aurai prife; 
elle y fera demain dans l’après-midi , & l’on n’aura 
foupçon de rieq. 




I 



DRAM E. x 9 

SAINT-GERMAIN. 

Monfieur , je n’y confentirai jamais . . . vous devriez 
rougir feulement d’y penfer. 

V A L V I L L E. 

Mais l’embarras où je fuis ... la févérité de mon pere , 
tout me jultifîe. 

SAINT-GERMAIN. 

Rien , Monfieur , rien ne peut vous juftificr : vous f* 
avez donné votre parole d’honneur ? vous avez eu 

tort, vous ne deviez pas le faire Un honnête homme 

n’engage jamais fa parole, quand il ne prévoit pas pou- 
voir y fatisfaire ; vous êtes dans ce cas, vous avez eu 
tort , vous avez eu tort. 

• VALVILLE. 

Eh bien ! j’en conviens ; mais il n’eft 'plus de remede. 

SAINT-GERMAIN. 

Faites ce que vous voudrez , je m’en vais ; je ne 
ferai point votre complice... je fuis un domeftique, 
mais j’ai de la probité. ( Il f.iit quelques pas pour fortir). 

V A L V I L L E , le retenant. 

Saint-Germain ! mon ami ! ne m’abandonne pas. 

SAINT-GERMAIN. 

Non , Monfieur : non , vous êtes le maître ; mais je 

ne vous prêterez pas la main je cours avertir votre 

pere. 

VALVILLE, avec la plus grande chaleur. 

Saint-Germain!... gardez-vous de me pouffer au 
défefpoir . . . Frémiffez , je fuis coupable de tout. 

SAINT-GERMAIN. 

Tuez-moi . . . vous! le pouvez . . . Tuez-moi ; mais vous 
ne me forcerez point à m’avilir. 

VALVILLE. 

Si vous me trahiffez... ne craignez rien pour vos 
jours... je ne fuis pas un monffte ; mais je fuis un 

homme perdu, défeijtéré fi vous avertiffez mon 

pere ! ah , Dieu ! tremblez ! je ne réponds plus de moi . . . 
je fuis capable de tout.,, vous vous reprocherez ma 
mort. 
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30 CLEMENTINE ET DESORMES , 

SAINT - GERMAIN, avec le plus grand, effroi. 

Ah , ciel ! ah ! Monfieur , Monfieur , qu’ofez * vous 
dire ? 

V A L V I L L E. 

Le temps s’écoule . . . la nui t eft avancée . . . vous pou- 
vez me perdre , vous pouvez me fauver. 

SAINT-GER MAIN. 

Je me jette à vos genoux . . . mon maître ! mon cher 
maître ! au nom des foins que j’ai pris de votre enfance , 
ayez pitié de vous-même . . . vous vous perdez , vous 
vous vous déshonorez ! 



VALVILLE, fait un pas pour fortir. 
Vous ne le voulez pas ? 



SAINT -GERMA IN, en élevant la voix, toujours à 
genoux , 6 * retenant Valville. 

Mon maître !... 

VALVILLE. 

Taifez-vous .. . taifez-vous . . . fi vous criez, vous 
hâterez ma perte. 

SAINT-GERMAIN, toujours à genoux , & s’op- 
pofant à Valville , qui veut fortir. 

Mon maître ! mon cher maître ! 

VALVILLE, fe débarraffant des mains de Saint- 
i Germain. 



LaifTez-moi . . . 



SAINT-GERMAIN. 

Où courez vous ? 

VALVILLE, faifant un dernier effort , 6 * fe di- 
barraffant de Saint-Germain. 

M’arracher par la mort au crime qui m’environne. 
SAINT -GERMAIN, Je retenant fur Valville, le 
retenant à braffc-corps , & lui difant d’une voie éteinte : 
Ah, Dieu!... eh bien! que faut-il faire?... vous 
vous perdez . . . vous me perdez . . . 

VALVILLE. 

O mon ami! je t’entraîne avec moi dans l’abyme..; 
mais le malheur... mais la fatalité. ( Il l'entraine vers 
le fecre taire ). 
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DRAME. 

SAINT-GERMAIN, rififlant. 

Comme le cœur me bat!... ah! Monfieur, queft-ce 
que nous faifons ? 

VALVILLE, pofant la main fur la clef, 6e prêt 
à ouvrir , s’arrêtant. 

O fuite affreufe d’une première faute! ( U ouvre le 
fecretairt , & recule un peu , je cachant le vif âge de fes 
mains ). 

SAINT - GERMAIN, reculant à l’afpeêl du 
fecretaire ouvert. 

II eft ouvert !...(// tient le flambeau d’une main , & 
de l’autre , il arrête [on maître ). Ne prenez rien ... ne 
prenez rien ... 

VALVILLE, lui mettant la main fur la bouche. 
j Tailez-vous donc ... taifez-vous. 

SAINT-GERMAIN, arrêtant fon maître qui fait 

un pas vers le bureau. 

Vous me perdez.... 

VALVILLE, obligé de s’appuyer fur le fecretaire , 
tremblant , pâle , la voix éteinte. 

La refpiration me manque . . . mon état eft , pour le 
moins , aufli affreux que le vôtre. . . . 

SAINT-GERMAIN, tombant fur le ftegc à côté 

du bureau. 

Ah ! Monfieur , s’il en coûte tant pour faire un crime 
comment fe trouve-t-il des criminels l 

V A L V I L L E , lui mettant plufeeurs facs fur les bras ; 
& prenant auffi , ouvrant un tiroir où il y a des 
rouleaux d’or , les prenant , 6* refermant le fecretaire 
fans en ôter la clef. 

Ma fomme fera complette . . . retirons-nous . . . partons 
tout de fuite.... je vais dégager ma parole. Demain 
matin, grâce à Franval, tout fera réparé.... hors la 
honte d’un crime, qui, pour être ignoré, n’en pefera 
pas moins éternellement fur mon cœur. 

( Ils forcent doucement ), 



Fin du fccofbd Aclt. 
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ACTE TROISIEME. 

^ 

SCENE PREMIERE. 



CLEMENTINE, JULIE. 

. . JULIE. 

- r ( Ze your a reparu pendant l’cnlr’atle ). 

\£^ Uoi ! mon amitié n’obtiendra rien de vous ? La 
nuit entière s’eft paffée dans les larmes , & le jour vient 
de nous furprendre ; vous , repouffant avec obftination 
les foins de ma tendreffe ; & moi , vous rappellant en 
vain ce que vous devez àvotrepere, à vous-même .. . 
Mademoifelle. 

4 CLEMENTINE. 

( Elle efl affife , elle tient la lettre de Déformes , 

. fort agitation tft vijible ). 

| Je ne le verrai plus !... 

JULIE. 

Ah ! pourquoi vous ai-je rendu cette lettre ? 

CLEMENTINE, de l’air le plus fombre. 
k C’en eft donc fait'... tout eft fini pour moi. 
JULIE. 

Rentrons dans votre appartement tout le monde 

peut être ici témoin du délordre affreux de votre ame .... 
CLEMENTIN E, toujours d’une voix étouffée. 
Cette lettre eft l’arrêt de ma mort... il me dit un 
éternel adieu , je n’y lurvivrai pas. 

JULIE. 

Voici l’heure où votre pere viendra fans doute trouver 

M. de Franval il paffera par ici.... Que dira-t-il 

de l’état où vous êtes , Mademoifelle ? M. de Sirvan 

va venir. 
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DRAME. 33 

CLEMENTINE, toujcars dfjîfe , Se fi jettent dans 

Us bras de Julie. 

O ma tendre amie ! je n’ai plus que toi dans l’univers. 
Déformes s’eft à jamais féparé de moi ... mon pere n>e 

repouffe Tous les cœurs, hors le tien , Julie, i'e font 

fermés pour moi... ie me jette dans ton fein Ah! 

n’aie pas , comme tout ce qui m’environne , la barbarie 
d’infulter à ma douleur! Je n’ai plus que quelques mo- 
ments à fouffrir. Va, le fpeélacle de mes maux ne fatiguera 
pas long-temps tes regards ... Si tu me fuis , qui recevra 
mes derniers foupirs ? Si tu m’abandonnes , qui fermera 
mes yeux ?... Julie .... Julie .... 

JULIE, avec la compajjion la plus tendre. 

Qui ? moi, vous repouffer? Moi , ne pas compatir à 
vos peines ? &i c’eft à mot que vous témoignez ces ap- 
prèhenfions? ... Mais, Clémentine, quel elt le défelpoir 
où votre cœur fe plonge ? Quoi! les principes les plus 
sûrs , vos réflexions , ccr empire que je vous ai toujours 
Vu fur \ ous-même , tout s’anéantit de. au une paihon 
infenfée ? Songez que tout vous fèpare de Défouncs, 
que vous ne vous reverrez jamais. 

CLEMENTINE. 

Non, jamais. 

JULIE. 

Songez qu’un autre aura bientôt le droit de vôirt 
reprocher des léntiments injurieux pour lui, & coupa* 
blés en vous. 

CLEMENTINE 

Je vois quel fort fn’eft réfervé .... mais tel eft mcyi 
choix , que je ne puis rougir de mes feux» les défavouer , 
ni les éteindre. 

JULIE. 

Quelqu’un vient . . . c’eft M. de Sirvan ! Ah ! » i !fe péûf , 
dérobez-! ui vos larmes. 
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SCENE IL 

CLEMENTINE , JULIE , M. DE SIRVAN , 
LOUIS. 

M. DE SIRVAN. 

M E faire remettre la clef de fa caiffe... fans raifon , 
fans explication !... voilà qui eft très - particulier!.. . 
Comment, il n’eft pas rentré cette nuit? 

LOUIS. 

Depuis hier au foir , Monfieur , perfonne ne l’a vu, 
CLEMENTINE, bas à Julie. 

On parle de Déformes. 

JULIE, bas à Clémentine. 
Contraignez-vous. 

M. DE SIRVAN 

J’avoue que cela me furprend ; il auroit au moins 

dû m’avertir qu’il alloit en campagne probablement 

il y eft aljé. 

LOUIS. 

Perfonne ne fait où il eft. 

M. DE'SIRVAN, 

Mais l’argent qu’il a reçu hier, où eft-il ? 
LOUIS. 

Il l’aura fans doute dépofé dans ce fecretaire fur 
lequel il travailloit, quand vos Fermiers font venus le 
lui apporter. Je ne fais pas ce qu’avcxit hier au foir M. 
Déformes , mais il étoit bien trille ; il avoir des diftrac- 
tions fingulieres : je l'ai vu dans une agitation à laquelle 
je ne comprenois rien. 

M. DE SIRVAN. 

Il eft vrai que depuis quelques jours fa conduite eft 
affez bizarre A quelle heure mon fils eft-il parti ? 

LOUIS. 

Avant quatre heures , M. de Valville &. Saint-Germain 
étoient à cheval. 
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DRAME. 

M. DE S I R V A N. 
Savez-vous fi M. de Franval eft éveillé ? 

LOUIS. 

Il l’eft , Monfieur. 

M. DE S I R V A N. 
Je vais paffer dans fon apppartement. 



K 






M, 



SCENE III. 

Les Acteurs précédents , CHARLES. 
CHARLES. 



'\ 



Défermes eft parti , Monfieur. 

M. DE S I R V A N. 

Comment ? 

CLEMENTINE, bas à Julie qui lui fait figne 
de fe contraindre. 

Ah ! pourquoi fuis-je ici ? 

CHARLES. 

Oui , Monfieur , je viens de le voir. 

CLEMENTINE, bas à Julie. ] 

11 l’a vu ! ' . 

CHARLES. 

Mais il eft parti , Monfieur , pour ne plus revenir ; 
il l’a dit , je l’ai entendu. ^ • 

M. DE S I R V A N. 

Parti ! cela ne fe peut pas ... . fans me parlef . . . . fans 
m’avertir .... tous fes effets font encore ici ? 
LOUIS. 

Oui, Monfieur, dans fon appartement. 

CHARLES. 

Monfieur, j’ai l’honneur de vous dire que je viens 
de le voir ; j’arrive de la ville ; il en fortoit ; il difoit 
adieu à un ami. Il avoit l’air, égaré ; il étoit fi défiguré 
que je l’ai prefque méconnu. 

CLEMENTINE, s’appuyant fur Julie. 

Ah ! 

Eij 
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3<S CLEMENTINE ET DESORMES , 

CHARLES. 

Étonné de ce que je voyois, je me fuis caché dans 
un endroit, d’où je pouvois tout entendre fans être 
spperçu. Son ami lui difoit : « mais pourquoi craignçz- 
« vous d’être découvert? Vos traits, depuis onze ans, 
r font tellement changés , que vous feriez méconnoiffable 
» même aux yeux de votre pere. Quant au motif qui 
«vous obligea fuir, les mefuresque vous avez prifes, 
» vous mettent à l’abri de tout. Reftez , vous dis-je , 4 
«peut arriver mille événements.... Non, mon ami, a 
v repris M. Déformes , il faut que je m’arrache au dan- 
»ger... le péril m’environne... adieu, ils ne me re- 
»> verront jamais- Si vous faviez tout ce que j’ai eu à 
«combattre.... un regard, un feul mot me perdroit », 
A ces mots il embraffe fon ami , il monte à cheval , & 
je le perds de vue. 

CLEMENTINE, à demi-voix , 

Ah ! Julie, que je fouffre 1 

M. DE S I R V A N. 

Qu’eft-ce que cela fignifîe ? Un honnête homme n’en 
agit pas de la forte — on ne fuit pas , oa ne fe cache 
point .... (il regarde le fecretaire ). Plaife au ciel que mes 
foupçons loient injuftes ! (il va au bureau, l'ouvre, 6* 
dit:) je fuis vole!... Ah! le malheureux! 

( Clémentine tombe dans un fauteuil, la tête baijfée , 6» 
dans l’attitude de quelqu'un qui réfléchit profon- 
dément. 

CHARLES. 

11 faut aller à fa pourfuite ; il n’y a pas un moment 
à perdre .... courons tous .... 

M. DE S I R V A N. 

Non , non , biffez , biffez ce miférable aller chercher 
ailleurs b peine due à fa baffeffe : je puis Apporter cette 
perte, & non me réfoudre à le traîner à l’échafaud.... 
Il ne peut l’éviter ; qu’un autre fe charge du foin de 

me venger ( à fa fille ). Lui que nous regardions 

tou? comme le plus vertueux des hommes, que j’aimois , 
<n qui j’avois mis ma confiance.,.. 

CLEMENTINE, toujours afljfe , la tête haijfce* 
& fe parlant à elle-même, font rien voir de ce qui /? 
pajfe autour d’elle. 

Non , on ne le connoit pas . . . . les méchants qui l’ac*. 
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DRAME. 37 

cufent , verront retomber fur eux tous les traits de 
leur calomnie.... J’irai trouver mon pere.... 

M. DE S I R V A N. 

Que dit-elle ? 

CLEMENTIN E, fans changer d'attitude. 

L’exprefltou de la vérité eft bien perfuafive .... 

M. DESIRVAN, la regardant d’un air étonné , 

& s’approchant d’elle. 

Clémentine ! 

CLEMENTINE fe retirant avec vivacité 
iy comme quelqu’un que l’on furprend. 

Ah ! mon pere ! c’eft vous vous ne foupçonnez 

point Déformes vous ne l’accufez pas , je le lis dans 

vos yeux. Le crime qu’on lui impute, eft le plus vil de 
tous les crimes, il en eft incapable. Ne foaffrcz pas qu’on 
porte contre lui un jugement précipité . . . nous méritons 
tous les deux votre eftimç; perforine plus que lui n’en 
eft digne.. . & je jure à vos pieds, que j’embraffe 

M. D E .S I R V A N. 

Dans quel égarement!... 

CLEMENTIN E; dans fon délire elle donne à 
fon pere la lettre de Déformes. 

Voilà la lettre qu’il m’écrit ; lifez .... c’eft un homme 
vertueux.... je n’ai point à rougir.... 

M. DE S 1 R Y A N. 

Quel eft ce papier ? 

JULIE. 

O ciel ! 

CLEMENTINE, revenant un peu à elle , £• 

faijant un mouvement pour reprendre la lettre. 

Mon pere 1 

( Pendant que M. de Sirvan fait la leflure de la lettre , 
elle efi à genoux devant lui , foute nue par Julie ). 

M. DE SIRVAN. 

Dieu ! qu’ai-je lu ? & qu’eft-ce que j’apprends ? ( il lit ). 
« Je m’éloigne à jamais de vous, ie le dois, ma chere 
» Clémentine ! ( il lance fur fa fille un regard terrible ). 
j» Adieu pour jamais ; oubliez-moi , il le faut , votre 
v bonheur en dépend.... ( il s’interrompt , & dit d’une 
voix étouffée ) : tu pouvois prétendre au bonheur, mais 
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après Paviliffement. . ; . » Votre image me fuivra par- 
« tout. Cette image adorée me fera refpeéler des jours 
v qui vous ont été çhers. ... Je vous aimerai jufqu’à 
» la mort. . . . Elle n’eft pas loin. ( il dit : ) Non , non.... 
» Vous m’aimez, & je vous perds ; mon cœur fe dé- 

chire ; mes larmes baignent ce papier Adieu , chere 

3> Clémentine , adieu ». ( il recule , & Clémentine toujours 
à genoux , fe laiffe tomber en arriéré fur Julie. Les Domcfli- 
ques font éloignés , & M. de Sirvan lit la lettre , de ma- 
niéré qu ils font fenfes ne pouvoir l’entendre ; il n’éleve la 
voix j qu’aux à parte , 6* que pour appeller fes gens j. 
Charles , Louis .... allez , courez tous après le fcéle- 
rat . . . . mort ou vif ... . amenez-le , je vous l’ordonne. 



( Les Domefliquei fortent tous. ) 




SCENE IV. 

CLÉMENTINE , JULIE , M. DE SIRVAN. 



M. D E SIRVAN. 

S I j’écoutois ma rage & mon honneur bleffé . ; ; ^ 
c’eft dans ton fang que j’éteindrois tes méprifabjes feux. 

CLÉMENTINE, toujours à genoux , & 

lui tendant les bras. 

Mon pere ! 

M. DE SIRVAN. 

Moi , ton pere! je ne le fuis plus ; je n’ai jamais donné 
la vie à celle qui a choifi l’objet de fon amour parmi 
ces êtres avilis , deftinés à périr un jour avec igno- 
minie. 

CLÉMENTINE, fe levant avec vivacité , 

& marchant , égarée. 

Où eft-il ? où eft-il ? Qu’il paroiffe , qu’il fe juftifie.... 
Je l’aime , il ne peut être indigne de moi. 

M. DE SIRVAN, d’un ton furieux. 

Quoi ! devant moi ta bouche ofe avouer ?... 

JULIE, fe précipitant au devant de lui. 

Ah , Monfieur ! fa raifon efl égarée. . . . Arrêtez , au 
nom du Ciel. . . . 
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DRAME. x 

M. DE SIRVAN , tombant dans un fauteuil. 

Je fuccombe à mon défefpoir. 

CLÉMENTINE, toujours dans le délire J 
& avec la plus grande énergie. 

Il viendra , il fe juftifiera. J’attefte le Ciel de là pureté 
de fan cœur ; non, jamais la vertu n’habita dans une 
ame plus belle. ... Je le conduirai vers mon pere. '. 

Oui j’y vole avec lui Vous me retenez, cruels! 

«.Vous craignez qu’il n’entende les cris de fa fille éper- 
due, qu’il ne cede à la pitié , qu’il n’écoute Défor- 
mes , qu il ne lui rende I honneur que vous cherchez 
à lui ravir. . . .• Clefl: en vain que vous m’arrêtez; & 
maigre vous, je^fouverai mon pere ( Elu aper- 

çoit M. de Sirvan , & fe débarraffant des mains de Julie 
elle s’élance vers lui. ) Ah , Dieu ! je vous revois ' 
C’eft vous : Us vouloient , les inhumains , m’empê- 
cher d arriver jiuqu’à vous Mais je puis les braver 

dans vos bras.... Mon pere , défendez -moi contre 
les barbares qui veulent ma mort & la honte de Dé- 
formes. . . . Rempliffez le plus faint des devoirs, foyez 
1 appui de l innocence. 

( Elle tombe fur le fein de fon pere ; il la reçoit J 
vtr ft des larmes , &■ la repouffant doucement dan a, 
tes bras a Julie . ) 

M. DE SIRVAN. 

Tu m’arraches le cœur. . .. 



SCENE V. 

Les Acteurs précédents , LOUIS.' 

L O U ï S. 

1 A Onfieuê , Monfieur , quelques payfans des envi 
rons viennent de voir palier M. Déformés devant le' 
Château ; il- n y a pas plus d’un quart-d’heure 
r M. D E S I R VA N. ... 

Comment ? Après fon crime , il a l’audace encore ’ 

C L É M E N T I N E , toujours égarée. 

Que dit-on ? Que dites-vous ? 
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4 » CLEMENTINE ET DÉSORMES , 
LOUIS. 

Charles & mes camarades ont couru für fes traces 
il ne peur leur échapper. 

CLÉMENTINE 

Qui -donc ? 

M. DE S1RVANJ Julie. 

Eloignez-la de mes yeux . . . . entrainez-!a. 
CLÉMENTINE, réfiflant à Julie qui veut ramène } 
Non , non , je vous entends . ... jé fuis perdr e. 

S C E.N E VI. 

Lu Acteurs précédents , M. DE F R AN V’ AL. 

M. DE F R A N V À L. 

V£ U’eft-il donc arrivé ? Quel tumulte effrayant dans 
toute la maifon? 

M. DE S I R V A N , avec impétuojîté. 

Un monftre , un fcéîérat. . . . Déformes .... il a trahi 
tous les devoirs , toutes les loix de la probité. . . . Jamais 
pere ne fut plus à plaindre .... jamais nomme ne fut plus 
cruellement trompé. 

CLÉMENTINE, toujours dans le délire. s 

11 eft innocent. ... Je ne fuis point coupable. 
JULIE, à Clémentine. 

Venez. . . . 

CLÉMENTINE, réfiflant à Julie , & s ’-adreffant 

à fon pere. 

Arrachez-moi la vie. 

M. DE S IR VAN, fe jettant dans les bras de Ai. 

de Franval. 

Ne m’abandonnez pas ; vous faurez 

M. DE FRANVAL. 

Quoi donc ? 

CLÉMENTINE , tendant les bras vers M. de 

Sirvan. 



Mon pere! 




DRAME. 

JULIE. 



41 



Ah ! Dieu 1 

CLÉMENTINE. 

Barbare ! fon trépas eft l’arrêt de ma mort. 

( M. de Franval conduit M. de Sirvan dans fon appar- 
iement , & Louis £* Julie entraînent Clémentine dan* 
le fien. ) 

Fin du troifame Acle. 



ACTE QUATRIEME. 

QK tïtt- a 

SCENE PREMIERE. 

M. DE FRANVAL, M. DE SIRVAN. 



N, 



M. DE FRANVAL. 



E le livrez point aux mains de la Juftice , que ' 
vous ne foyez convaincu de fon crime. . . . Songez à 
quels remords vous feriez en proie. 

M. DE SIRVAN. 

Quoique tout dépofe contre lui , vous ferez fatisfait™ 
Qu’il prouve fon innocence. . . . qu’il fe dérobe à la 
mort. . . . Mais fe juftifiera-t-il jamais de la féduûion î ... 

M. DE FRANVAL. 

Il fut toujours honnête-homme , vous l’avouez vous- 
mème. Un inftant a-t-il pu le changer ? Sirvan, l’on peut 
différer fa vengeance ; mais la révoque-t-on , quand 
•lie eft exécutée l 
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4 i CLEMENTINE ET DESORMES , 




SCENE IL 

JULIE, M. DE FR A N VAL, 
, ... M. DE S I R V A N. 



JULIE, fartant de V appartement de Clémentine , 
& dans le plus grand dé for dre. 

A ' . 

H ! Moniteur ! Clémentine !... tous mes efforts ■ 
font perdus auprès d'elle. ... Le défefpoir le plus affreux 
s’eft emparé de fon. cœur. . . . fon efprit égaré ne connoit 

plus perforine. . . . Venez . . venez votre préfence 

leule peut la rappeller à elle-même. 

M. DE S I R V A N. 

Ma fille !'.' . . Jufte ciel !... Ah ! mon ami l . . ; 

M. D E F R A N V A L. 

Je ne vous quitté point. 

( Ils fortent d'un côté pour entrer che ç Clémentine , tan- 
dis que les demejliques accourent enfouie par la porte 
du fond. Ils entourent & traînent Déformes échevelé , 
fes vêtements déchirés , dans l’état le plus a freux. ) 




SCENE III. 

CHARLES, LOUIS, DESORMES, 
DOMESTIQUEE 



C K R L E S. 

X Ci .... ici ... v Monfieur va venir .... mencz-Ie ici. 

LOUIS. 

Il me fait compaflîon. 

D É S 0 R M E S. 

Au moins, refpeflez mon. malheur. 

CHARLES. 

Vûus êtes un méchant .... point de pitié. 
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DRAME. 45 

DESOR MES. Les Domcfliqucs le laijferj libre. 

Il tombe dans lui fauteuil. 

Ah ! grand Dieu ! 

LOUIS, d’un ton d'intérêt. _ . 

Vous, Monfieur, vous! 

CHARLES. 

Qui l'auroit jamais dit ? 

DÉSORMES. 

Je refpire à peine . . . . je ne vois , ni entends. i 
Mes amis, que vous ai-je fait? 

CHARLES. 

Ce que vous avez fait ? • - 

DÉSORMES. 

Pourquoi tant d’inhumanité? 

CHARLES. 

. Ce que vous avez fait ? 

LOUIS, interrompant Charles , & à demi-voix, 

Finiffez .... Jaiffez-le en paix. . . . Cela eft affreux. 
Fût-il coupable , il eft malheureux , il faut en avoir 
pitié. 

DÉSORMES. 

Dans quel état je fuis ! Comment ils m’ont traité ! 
Mais quel crime ai-^e donc commis ? 

CHARLES. 

Celui dont chacun de nous pouvoit être fbupçonné 
celui dont nous fommes tous incapables. . . . Avouez-!e , 
Monfieur, avouez-le ; vous êtes convaincu : que v 014» 
fervira de nier ? 

DESORMES. 

Au nom du ciel , & s’il vous refte un fentiment 
d’humanité , que je parle à M. de Sirvan ! Je fuis un 

homme ; des hommes doivent avoir pitié de moi 

On m’impute des crimes.... J’ignore.... Je ne puis 
comprendre. ... Je me perds dans l’horreur de inoq 
fort. . . . Où fft M. de Sirvan ? 

LOUIS. 

Il eft près de fa fille , qui peut-être à p.réfent expire 
entre fes bras. 



DESORMES, 



ave: un cù de 



défefpoir. 




44 CLEMENTINE ET DESOMES , 



r * * 

SCENE JF. 

M. DE SIRVAN , JULIE , DÉSORMES, 
CHARLES , LOUIS , DOMESTIQUES. 

M. DE SIRVAN, à Julie , en fortant de V ap- 
partement de Clémentine. 

Îj Aiffez-mdi. ... Je ne puis foutenir ce fpe&acle qui 
me tue. . . . Retournez auprès d clle , ne la quittez point. 

• ( Julie fort. ) 

DESORMES, accourant à M. de Sirvan. 
Moniteur ! 

M. DE SIRVAN. * 

Monftre , réponds-moi ! Que t'ai-je fait pour porter 
dans ma famille le délefpoir & la honte ? Je ne te parle 
pas de la baffeffe dont tu t’es fouillé. ... 

DÉSORMES, avec la plus grande furprife. 

Et vous aulli .... vous m’acculez ! 

M. DE SIRVAN. 

Ton forfait honteux n’cft pas ce qui m’irrite. Plût au 
ciel que ce fùt-là ton feul crime ! Je te pardonnerais , 
je te mépriferois , je laifferois à d'autres mains le 
devoir barbare de te livrer au fupplice que tu mérites. . . . 
DÉSORMES, levant Us mains au Ciel, 

Ah ! Dieu ! 

M. DE SIRVAN, continuant avec la même 

impètuofiic. 

Mais, tu m’as ravi ma fille .... tes féduétions l’ont 
révoltée contre moi. . . . Elle a difpofé de fon cœur 
pour l’objet le plus vil. ... Il lui en coûtera la railon , 
la vie peut-être.... Voilà ce que je ne pardonnerai 
jamais , ce que je ferai punir. La honte , les tour- 
ments , le fupplice le plus infâme , doivent feuls me 
venger du délefpoir où tu me plonges. , du malheur 
dont tu m'accables , de la perte irréparable dont tu 
feras la caufe , & qui me coûtera la vie.. 

DÉSORMES, anéanti. 

Jufte ciel ! 

M. DE SIRVAN. 

Nomme tes complices , il le faut : quel eft cet homme 




à qui tu parlois avant de partir ?... Dans quelles main* 
criminelles as-tu dépoie le vol que tu m’as fait ? Qu’L 
ferve à ma vengeance , qu’il en foit le prétexte. . . . 
Parle , parle .... & meurs après , couvert de l’opprô- 
bre qui t’eft dû. 

DÉSORMES, revenant à lui , fe relevant , & 
avec la plus grande fermeté. 

Il n’eft pas fait pour moi. Je fuis innocent. 

M. DE SIRVAN. 

Tu l’es. ... 

, DÉSORMES. 

Je le fuis. . . . Mon honneur me rend à moi-méme.' 
On peut m’ôter la vie , & je n’en ferai nas plus cou- 
pable. Les jours du fcélérat & ceux de l'homme ver- 
tueux font également dans la main des hommes; mais 
la vertu tient à Dieu ; les hommes n’y peuvent rien. . . . 
Cependant , où font mes accufateurs ?... Quelles preu- 
ves a-t-on contre moi ? 

M. DE S I V A N. 

Tout eft avéré , tout te confond. En vain as-tu pré- 
tendu détourner les foupçons , en lai (Tant ce fecretaire 
ouvert , en feignant d’en avoir oublié la clef. . . . ton 
air agité , tes difcours échappés, ta fuite, tes faufies 
précautions.... Dieu 1 que d’inconièquences dans la' 
conduite des fcélérats ! En vain la nuit les environne, 
ils guident eux-mêmes la lumière affreufe qui dévoile 
leurs attentats. 

DÉSORMES. 

Mon cœur eft pur; & celui qui juge toutes nos aftions, 
ne me verra point rougir des miennes. . . . Mais fi mon 
amour pour Clémentine eft un crime à vos yeux , fi 
pour l’expier il ne faut que ma viè , demand:z-là . . . . 
je fuis prêt à vous la donner. Depuis allez long-temps , 
l’exiftence eft un fardeau pour moi .... mais j’ai des 

parents !... Ah Dieu ! il me refte un pere ne traînes 

pas fon fils à l’échafaud. ... Je fuis innocent , & mon pere 
déshonoré defcendroit à la tombe en maudllTant ma 
cendre infortunée. 

M. DE SIRVAN. 

Qu’il la maudiffe l que ton nom fo’t en horreur! . . . 
Je perds la fille la plus chere .... je la perds par toi 
feul & pour toi. Je ne lui lurvivi ai pas ; mais je mourrai 
vengé. 




46 CLEMENTINE ET DESORMES , 

DÉSORMES, marjfant égaré fur le Théâtre. 
Clémentine !... O défefpoir ! Où eft-elle ? Conduifez- 
moi vers elle, que j’expire à fes pieds! 

M. DE S I R V A N. 

Toi , paroître devant ma fille ! Eloigne-toi , barbare.... 
Je dételle à jamais le premier inftant qui t’offrit à lés 
yeux. 




SCENE V ; 

Les Acteurs precedents , CLÉMENTINE , JULIE , 
M. DE FRANVAL. 



.CLÉMENTINE, les cheveux épars , fans rouge , 
dans le plus grand, dèfordre , s’arrachant des bras de 
M. de Franval & de Julie. 

Ous vos efforts font vains , nous périrons enfem- 
ble. ( Rencontrant fon perc , & avec la plus grande fermeté. ) 
Mon pere, avez-vous confomnjé votre vengeance? . . . 
Il relie encore une viélime ; elle elt devant vos yeux. 

M. DE S I R V A N. 

Cruels ! pourquoi l’avez-vous laide fortir ? Confpirez- 
vous auffi contre moi ? 

DÉSORMES, av(t l'accent de défefpoir. 

Clémenfne! 

CLÉMENTINE, rega dant autour d’elle. 

Quelle voix s’ell fait entendre ? C’eft la fienne. ( Elle 
spperçoit Déformes , jette un cri , Ce tombe dans les bras 
de fon pere. ) Ah !... le voilà. 

M. DE SIRVAN, repouffant Déformes , qui veut 

approcher de Clémentine. 

Retire-toi , barbare !... veux-tu qu’elle expire dans 
les bras de fon pere ?... 

M. DE FRANVAL, prenant Déformes par le 
bras , Ce voulant l'éloigner de Sirvan. 

Eloignez-vous, refpe&ez des maux que vous. avez 
caufés. - - 
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DÉSORMES, frappé de cette voix , fe retourne , 
l'examine , le reconnaît , jette un cri , & fe coche 
le vijage de fei deux mains. 

Qui me parle ?... Que voulez-vous ?... C’eft lui 1 
Juite Dieu 1 

M. DE F R A N V A L. 

Que dit-il ? & quelle furprife à mon afpeâ ?... 

CLÉMENTINE, égarée , d’une voix forte , 
6* marchant fur le Théâtre. 

Non , malgré tout ce qui dépofe contre lui. . . . Dé- 
formes n’eft pas fait pour le crime ne crains rien 

dis que tu n’es pas coupable ; le ciel appuiera les cris de 
l’innocence. ... Vous, qu’un deftin cruel lui donne ici 
pour juges , laiffez-le parler ; il faut écouter l’homme 
juite que l’on accufe , & qu’un mot peut juftifier. ... 
Mais non , ils ont réfolu fa perte ; je l’aime , voilà fon 
> forfait. ... Et pourquoi lui taire un crime de ma ten- 
dreiTe ? L’amour dépend-il de nous ? C’eil le fentiment 
de la nature. 

( Les forces lui manquent * elle tombe dans un fauteuil. ) 

DESORMES. 

( Pendant cette feene , il s’ejl livré à tout fon défefpoir. 
M. de Franval l’a toujours obfcrvé de l’ail le plus 
curieux , & avec l’air du plus vif intérêt. Déformes , 
partagé entre M. de Franval & Clémentine , pajfant 
de l’un J l’autre , les regardant tour-à-tour , avec des 
yeux où fe peignent - les divers mouvement* dont il efl 
agité ; après avoir gardé un moment le filence , éclate 
enfin , 6* dit d’une voix étouffée : ) 

C’eft trop de cruauté .... c’eft trop prolonger mon 
fupplice. Il eft au deffus de mes forces. ( àM.de Franval. ) 
Et vous .... vous , dont les yeux attachés depuis Iongr 
temps fur moi , femblent effrayés de mon fort. . . . Ren- 
dez grâce au myftere qui vous cache en partie fon'hor- 
reur. Je demande la mort comme un bienfait. . . . Joignez 

vos vœux à ma priere doit-il vous en coûter cle la 

folliciter pour moi ? Ah ! ne m’expoiez pas à maudire 
l’inftant de ma naiffance , & les premiers auteurs de mes 
tourments. ... Ne m’expofez pas à maudire le ciel gui 
ne m’écrafe pas de fa foudre. . . . Sauvez-moi du déief- 
poir , de la rage , & du facrilege. 




48 r CLEMENTINE ET DESORMES , 

M. D E FRANVAL. 

ïnfdnfé ! qu’ofez-vous dire ? Repentez-vous , repentez- 
vous. 

M. DE SIR VA N , à Clémentine, avec la plus 

grande douleur. 

Clémentine .... ma fille !... c’eft moi qui te preffe 
dans mes bras. . . . 

CLEMENTINE, revenue entièrement à elle ; mais 
exceffivement affoiblie par la crife violente qu’elle vient 
tTrJjuyer , dit , d’une voix pref qu’éteinte & qui baiffe 
encore par gradation jujqu’à la fin du couplet : 

Mon pere , écoutez-moi , St vous , qui m’entendez , 
ayez égard à mon infortune ; ne me jugez pas fur ce 
que j’ai dit : la vérité , la vertu font dans mon coeur.—- 
mais ma raifon n’eft plus à moi. Je n’en conferve un 
foib'e refte , que pour vous attefter encore que Défor- 
mes n’eft point coupable Ne vous expofez pas à trem- 

per vos mains dans le fang de l’innocence ; votre vain 
repentir ne lui rendroic pas une vie perdue au milieu 
des tqurments. . . . ( Elle veut faire un dernier effort pour 
fe jetter aux pieds de J on pere , & elle retombe dans les bras 
de Julie.') C’eft vous fur-tout que je conjure. . .. mes 
forces m’abandonnent. . . . arrachez-moi d’ici .... j’cxpire- 
rois devant lui. . . . 

M. DE SIRVANN, avec effroi , & l’entraînant 

vers fon appartement. 

Clémentine... .Clémentine ! {Hors de lui.) Ma fille. ... 
( Juile emmene Clémentine. ) 

DESOR MES, coûtant vers Clémentine 6* arrêté 

par les Domefiiques. 

Que je la fuive au tombeau ! 

M. DE SIRVAN, tendant les bras à M. de Franval , 

6* dans l’excès du défefpoir. 

Elle meurt !... Ah ! Dieu .... je l’ai perdue. 

M. DE FRANVAL. 

Ami trop malheureux. 

M- -D E S J R V A N. 

Oui , je le fuis !... Mais il me refte un efpoir. 

M. DE FRANVAL. 

OU courez -vous i • - ». 

• v. - 



c 



Digitized by Google 




I 



b k A M E. 

DE S I R V A !& 



49 



M. 

Laiffez-moi. 

M. DE F A A N V A L. 

Venez vers votre fille. v 

M. DE S I R V A N. 

Pour la voir expirer. ... Je n’écoure plus rien.:.*: 
Laiflez-mpi. . . . ( Aux Domefliqucs , en leur montrant Dé- 
formes.) Veillez fur lui. . . . S’il s’échappe »... c’ell vous 
qui m’en répondrez. . . . ( A Déformes » avec l’accent de la 
rage & du dcfefpoir. ) J’ai tbut perdu. . . . Monftre !... 
je ferai vengé. 

M. DE FRANVAL, à M. de iirvan , qui veut 

fàrtir. 

Qti’allez-vous faire? 

M. D F. S I R V A N. 

Le livrer à toute la rigueur des loix. . . . Me venger 
& mourir. ( Il fort , maigre les eff orts de M. de Franval. ) 

M. DE FRANVAL. 

Arrêtez » . » . arrêtez. ... Il me fuir. ( A part j en regar- 
dant Déformes.) Infortuné ! . » . Ah ! malgré moi Ion fort.... 
( Aux Domefliqucs. ) Mes amis , laiffez-moi lui parler. . . . 
Eloignez-vous quelques inftanrs. ( Les Domefliqucs ren- 
trent danS l’appartement du fond , dont la porte refle ou- 
verte. On les voit de temps en temps reparoitre dans l’en- 
foncement. 









=> 



SCENE VIL 

M. DE FRANVAL, DÉSORMES. 



M. DE FRANVAL, d 



part. 



M On coeur eft pénétré. ( A Déformes , qui efl affls 
dans un fauteuil , & tout entier à fa douleur. ) Je fuis feul 
avec vous , & ie cede à l’intérêt puiffant que malgré moi 
vous, m’avez ini'piré. Je ne vous demande point la vérité. 
Innocent ou coupable , je ne puis vous abandonner au 
fort qui vous menace. ...(// s’avance vers la porte du 
fond ; aucun Dorneflique ne parolt ; il obfcrve s'il ne peut 
être entendu, revient à Déformes *6* lui dit d’une voix baffe ;) 
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>o CLEMENTINE ET DÉSORMES , 

Entrez dans cet appartement .... les fenêtres donnent 
lur le jardin , il vous focu facile d’échapper.... * 

DÉSORMES; il ne répond rien , &• refle renverfj 
dans un fauteuil ; fon attitude & fis geftcs , tout 
exprime fort déffpoir. 

M. D;E F P. A N V A L. 

Vous ne répondez rien .... longez que les moments 
font chers , qu’un foui inilant p'erdu vous livre en des 
mains dont il ne dépendra plus de moi de vous arra- 
cher. . . . 

DÉSORMES; il fixe ur. cril fombre fur M. d e 
Franval y & ne répond rien. 

M. DE FRANVAL. 

Quel mor^e ftlence !... Eft - ce atnli que que vous 
reconnoiflez ce que je fais pour vous ?... 

DÉSORMES; il regarde M. de Franval , jette 
un profond foupir , & lève les mains au Ciel . 

M. DE FRANVAL. Les Domefiiques puro'tffcnt 
dans le fond y & M. de Franval , qui les appcixOtt , 
baifft la voix en parlant à Déformes. 

Que n’eft-il en mon pouvoir de prouver votre inno- 
cence !... Tout vous accufe , & je ne puis vous laiffer 
périr. . . • {Les Domefiiques •s'éloignent , <V M. de Franval 
prenant Déformes par le bras y continue . . . . ) Venez , l’uivez- 
moi. 

D E S O R M E S ; il regarde fixement M. de Franval , 
fi levé ; & détachant de fon bras celui du Préji- 
dtr.t , il retombe àjfis , & fait figne qu’il ne peut 
tonftr.iir à prendre la fuite. 

M. D E FRANVAL. 

Mais , réfléchirez donc longez que le dernier 

ftipplice eft tout ce qui vous eft rélérvé. 

DÉSORMES; il fait un gefie de défifpeir , fi relevé 
avec impetuofui , & retombe immobile. 

M. DE FRANVAL. Les Domefiiques reparoijfenl. 

Si ce n’eft pas .pour vous . .. . fi vous ne craignez point 
la mort , fi vous vous élevez au delïus de la honte .... 
.peut-être avez-vous des parent*-? .... 

■ V J 
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I) E S O R M £ S ; il levé fur M. de Franval des yeux 
mouillés de larmes , 6* fe cache le vifage avec fes 
mains. 

\$ous en avez. ... Ce fouvenir vous arrache des lar- 
mes. ... Ah ! que vont-ils devenir ?... Us font déshono- 
rés !... 

DESORMES; il fe levé avec vivacité , marche 
égaré. Après un moment d’immobilité, pendant lequel 
il a les yeux fixés fur la terre , il court à Al. de Fr an- 
val , Je précipite fur for. fein , & le baigne de fes 
pleurs, :■ -T 

M. DE FRANV A'L, avec le plus tendre intérêt. 

Vous pleurez !... \ous pleurez !... ah ! Déformes ! il 
eft des fautes que n’effaccnt point les pleurs , que ne 
répare point un tardif repentir. La fureté publique ferme 
tous les cœurs à la commifération .... mais vous attert-, 
driffez le mien .... vous le pénétrez de douleur. .; . 

D E S O R M E S ; il le ferre dans fes bras. 

M. DE FR AN VAL. Les Domejliques font éloignés. 

Fuyez , je vous en conjure .... fuyez , je me charge 
de tout. 

DESORMES ; il lui fait figne qu'il n'y peut confcn'.ir. 
M. DE FRANVAL. 

Vous voulez mourir 

( Déformes le regarde , & fe rejette dans fon fein. j 

M. DE FRANVAL. 

Vivez, malheureux !... je vous en conjure , au nom 
de vos parents .... au nom de votre pere , fi vous l’a- 
vez encore. . . . 

DESORMES; il tombe aux pieds de Al. de Franval. 
M. DE FRANVAL. 

Vous embraffez mes genoux ! Je vous l’ai dit ... . un 
fenriment involontaire .... le fentiment le plus tendre 
parle à mon cœur pour vous. ... 

D E S O R Al E S; il faifit la main de Al. de Franval , 
la baigne de fes larmes , & la baife plufieurs fois 
avec tranfport. 

M. DE F R A N V A L. 

Votre pere vit-il encore ?... 

D ESORMES, d’une voix itou fée par les fanglots „ 

L.- Ciel qui m’abandonne , le Ciel me l’a confervé. 

G ij 




1% , CLEMENTINE ET DESORMES , 

M. DE FRANVAL 
Il vous aime ?... 

DESORMES. * 

Il me l’a témoigné bien taré ; mais je meurs plü* tratv? 
quille , puifque je n’en fuis plus haï. 

M. DE FRANVAL. 

Qui êtes-vous ? 

D E S O R M E S. 

Ne me connoiffez pas. 

M. DE FRANVAL. 

Vous me rcfufcz ?... 

DESORMES. ] 

Je le dois. 

M. D E F R A N V À L. 

Vcs parents me. font-ils connus ? 

DESORMES. 

Oui — 

M. DE F R A N V A L. 

Où font-ils ? 

D E S O R M E S. ; 

Par pitié. . . . 

M. DE F R A N VA 
Répondez-moi. . . . D’où êtes-vous ? > 

D E S O R M E S. 

De Grenoble. . . . 

M. D F. FRANVAL, 

Çomment ?... 

D E S O R M E S. 

Ah ! l^iffez-moi mourir.. . . 

M. DE FRANVAL. 

Déformes ! répondez-moi. . . . Votre pere vit encore... 
j£h! pourquoi l’avez -vous quitté ?... 

D E S O R M E S. . 

Il me haïffoit. > , . 

M. DE FRANVAL. 
Qu’aviez-vous fait ?... 

' DESORMES. 

J’avois défendu me. dtoits contre une belle-mere 
jmp^cabje. 




M. DE FRANVAL 

Ô Ciel ! regarde-moi .... res traits. . . , 

DESORMES. . 

Défigurés par le temps & le défefpoir , font • ils 
reconiioiffabies ? 

M. DE FRANVAL. 

Seroit - il vrai ?... Franval .... quoi ! ferois - tu ?.. . 
Ah ! parle .... réponds-moi. . . . 

DESORMES. 

Que voulez-vous favoir ? . . „ 

M. DE FRANVAL. 

Si je fuis le plus infortuné des peres 

DESORMES, tombant à fes genonx. 

Me le pardonnez-vous ? 

M, DE FRANVAL, avec an cri. 

C’eft lui l . 

DESOR M ES, à genoux devant lui , &■ lui tendant 

les bras. 

Voilà votre viétime! 

M. DE Fil AN VAL, l’tmbrajj'ar.t avec tranfport. 

Mon fils ! quoi ! c’eft toi que je tiens dans mes bras ? 

DESORMES. 

Ah ! mon pere , je vous retrouve ! 

M. DE FRANVAL. 

Quoi ! lorfque le repentir d’une mere expirante vient 
de te difculper à mes yeux , quand je reconnois mon 
injuftice, quand je te revois , l’en prépare ton iupplicc, 
& l’opprobre t’attend !... 

D E S O R M E S. 

Ah ! je ne l’ai pas mérité plus que votre haine , & 
que cette malédiction cruelle , dont jadis vous m’avez 
accablé ! 

M. DE FRANVAL, avec le plus grand dcfordre 
& le défefpoir le plus marqué. 

Tu déchires mon cœur . . . . ô mon fils !... ô mon 
cher fils-! . . . Mais en ce moment , grand Dieu! on t’ac- 
eufe , on confpire ta perte .... fi je tarde un inftant... . 
reftç ici . . , . je cours après Sirvan .... il ne fait pas ... . 
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ô mon fils ! c’eft moi feul qui t’ai plongé dans cet 
horrible abime ! 

desormes. 

Mon pere !... 

M. DE FRANVAL, courant aux Domejliques 
qui font dqns l’enfoncement , les fa'tjant entrer , leur 
parlant avec l’adton la plus animee , d'une voix mêlée 
de fanglots , leur prenant Us mains , leur montrant 
Déformes. . , ■ i 

Venez , mes amis!... celui que vous voyez, cet 
infortuné .... c’eft mon fils !... ne l’accablez pas .... il 
n’eft point coupable .... ayez pitié de moi .... ayez 
pitié de lui ... . je vais .... je cours .... à Dieu ! per- 
mets qu’il en foit encore temps ! 

( Il fort par la porte du fond ; Déformes le fuit jufquts 
dans l'enfoncement ; il lui tend les bras , jufqu ‘à ce 

Î u il foit eenfé ne le plus apperccvoïr ; il refie dans 
t piece du fond , er.viroQpé de tous les Domejliquea. ) 



Fin du quatrième Acte. 




DRAME. 
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ACTE CINQUIEME. 



Pendant cet entr'aclt , le fond du Théâtre refit 
toujours ouvert ; on voit Déformes fe promener , 
s'affeoir , fe lever ; fon agitation , fon défordre 
eft extrême ; les Domefliques fe parlent entr'eux , 
fe regardent , ont l'air de le plaindre. 

SCENE PREMIERE. 

JULIE, LOUIS. 

LOUIS , allant au devant de Julie , qui fort de 
l’appartement de Clémentine. 

JlL H bien ! Julie .... Mademoifelle. . . . 

JULIE. 

Il ne faut pas encore défefpérer de fa vie. 
LOUIS. 

Combien nous perdrions , fi ce coup nous l’enlevoit. 
JULIE. 

Elle a repris connoiiTance , & fon efprir paroit plus 
tranquille ; H femble que cétte derniere crife ait rap- 
pelle fa raifon : mais elle refufe tout foulagement . . . . 
elle pleure, nomme Déformes , & tout-à-coup fes pleurs 
le fechent ; elle tombe dans une rêverie profonde , & 
n’en fort que pour prononcer encore le nom de fon amant. 
L O U I S , vivement. 

M. de Franval a couru fur les pas de M. de Sirvan; 

il étoit dans le plus grand défordre Nous nous étions 

éloignés par refpeél ; il nous a fait approcher , & nous 
a dit : u mes amis , c’eft mon fils , il n’eft point cou- 

« pable ne l’accablez pas ... . ayez pitié de moi . 

» ayez pitié de lui». Il elt forti ; les pleurs baignoient 
fon vil'age .... nous ignorons ce qu« cela lignifie. 
JULIE. 

„ Son fils ! Déformes , fon fils ! 
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LOUIS. 

* U nous l’a dit. 

J ü L I E. 

Crand Dieu 1 toucherions - i*>ils. au ternie de nôi 
mau». . . . Ah ! c’eft Saint - Germain. 

SCENE IL 

LOUIS, SAINT GERMAIN, LOUIS. 

JULIE. 

\ T 

' Otts voilât 

SAINT-GERMAIN, en Vcflc de Courier . bottes 
aux jambes , fouet à la rnairh 

Oui . mon maître & M. de Franval le fils arrivent. 
J’ai pris les devants. Ils feront ici dans une demi-heure. 

JULIE. 

Depuis que vous êtes parti , il s’eft pafle dans cô 
Château des chofcs bien étonnantes.... Clémentine a 
penlé perdre la vie. 

SAINT-GERMAIN. 

O ciel ! 

, J U L I F. 

Et l’auriez-vous jamais cru ?... Déformes .... 
SAINT-GERMAIN. 

Eh bien ? 

JULIE. 

Il y avoir dans ce fcc refaire une fournie anez confi- . 

dé râble & pendant la nuit il a difparu, emportant 

avec lui cet argent qu’il venoit de recevoir. 

SAINT-GERMAIN. 

Comment ? 

JULIE. 

Tout dépofe contre lui , tout la condamne , &: per- 
sonne ne peut douter.... 

‘ SAINT-GERMAIN. 

On l’accufe? 



i » 



— - 
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JULIE. 

On va le livrer aux mains de la Juftice. 

SAINT-GERMAIN, jettant un grand tri. 
Ah , Dieu ! ah jufte Dieu ! jÉÉ» 

( Il fort avec prcapitation J. 



SCENE III. 



JULIE, LOUIS. 



U E dit-il ?.. ; où court-il ?.. ; 

LOUIS. 

Mademoifelle.... H M. Déformes n’étoit pas criminel...: 

JU.LIE. 

Je ne fais plus que penfer... ce que vous m’avez dit, 
la furprife , le crix , l’etat affreux de Saint-Germain , £*- 
fuite précipitée, tout me confond, tout auroit mon 
incertitude . . . courons vers Clémentine. ... Si Déformes 
eft juftifié, quel autre, plutôt qu’elle, a befoin d’en 
être informé. 

( Déformes paraît dans le fond ), 
LOUIS, le montrant à Julie. 

Le voilà. 

JULIE.. 

Calmez, s’il fe peut, fa douleur.."., encouragez le à 
ne rien négliger pour fa juftification. . . . elle nous eft à 
tous auffi néceffaire qu’à lui-même. 

( Elle fort & rentre che{ Clémentine ) . 

( Déformes s'avance lentement . Il a l’air fombre , il eft 
défiguré , il leve quelquefois les yeux au ciel. Les 
Domefliqucs font dans l'enfoncement • tous parafent 
ctnfitrnés ). 



JULIE. 



E dit-il?. 



Mademoifelle.... 



encouragez le à 
. elle nous eft à 
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SCÈNE IV. 

D £&0 RMES, LOUIS. 

t 



LOUIS, a liant à Déformts chapeau i bas, & lui parlant 
avec autant d’intérêt que de douceur . 



M . Déformes. . . . Monfieur ... 

DESORMES. 



Mon ami ! 
ami. ... 



je n’ofe vous interroger. . . 
LOUIS. 



ah ! mon 



Parler , ne craignez rien ... ne croyez pas que je vous 
accufe. .. Non, non, je vous ai toujours cru incapable 
de rien faire contre la probité. 

DESORMES. 

Ce n’eft pas de moi dont* il fout s’occuper. ... ne me 

cachez rien en eft-ce fait ? ai-je tout perdu ? votre 

maitreffe. . . . Mademoifelle de Sirvan. 

LOUIS. 

Elle vit encore. 

DESORMES. 

O dieu! je te rends grâce !... qu’elle me furvive, ic 
je meurs plus tranquille. 

LOUIS. 

Ah ! Monfieur ! vous ferez juftifié .... le ciel ne per- 
mettra pas que vous foyez condamné fur de fimples ap- 
parences. Nous vous refpeéions . . . nous vous aimons 
tous ; il n’eft aucun de nous qui ne vous foit redevable 
de quelques bienfaits , & tant de bonté, tant d’humanité, 
ne font pas d’un cœur fait pour une baffeffe. 

DESORMES. 

Ton eftime m’eft bien chere... va, je n’en fuis pas 
indigne. .. Si. Clémentine n’exiftoit pas , ton cœur feroit 
le feul qui m’eût rendu juftice. 
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' SCENE V. 

CLÉMENTINE, DÉSORMES, JULIE, 

les Domestiques, dans la pièce du fond. 



CLEMENTINE, parlant à Julie. Son défordre ejl 
moins grand ; fa force i revient par gradation dans 
le courant de la feene. 

N 

™ ON, non, tes conje&ures ne font pas fauffes. ..." 
Non , Julie , j’en crois ton récit , & mes preffentiments.... 
ah ! Déformes , je vous cherchois. . . . 

DESORMES. 

Eh quoi ! vous daignez voir encore un infortuné. . 1 1 

CLÉMENTINE. 

Mes jours ne font-ils pas attachés aux vôtres ? penfez- 
, vous que je furvéeuffe un moment au coup qui vous 

frapperoit. . . mais , que m’a dit Julie ?... elfe m’a parlé 
de M. de Franval , de votre pere . . . hélas ! mes idées 
font encore à tel point confules.... quel rapport votre 
pere , & M. de Franval ?... 

DESORMES. 

Il eft de mon deftin d’ètrc funefte à tout ce qui m’eft 
cher... ce pere qui m’accabla fi long temps de la haine, 
& qui, défabufé , m’ouvre fon fein , & me rend fa ten- 
dreffe .. . C’eft M. de Franval. 

CLEMENTINE, après un infant de filcncc , à 
Julie , d’une voie éteinte , & qui fait un effort 
pour fe ranimer. 

Il ne périra point. ( à Déformes ). Votre fort va chan- 
ger. ... Un pere, fon fils fût-il coupable , ne l’abandonna 
jamais , quand il put le fauver. 

DESORMES. 

En fera-t-il le maître ?... il a couru fur les pas de M- 

de Sirvan.... il ne revient pas les plaintes font 

portées ... les indices me condamnent ; & fi le ciel ne 
prend ma défenfe , je fuis perdu. 

H ij 



Digitized by Google 




6 o CLEMENTINE ET DEsORMES , 

CLÉMENTINE, avec la plus grande énergie'. 
Non , mon cœur s’eft ranimé ; j’ai recouvré la raifon ; 
l’efpoir vient de renaître dans mon ame ... les préfages 
ne peuvent me tromper. L’infortune eft à fon terme . .. 
lç ciel vous éprouvoit ; vous allez triompher. 

DESORMES, avec effroi. 

Quel bruit fe fait entendre?... 
CLEMENTINE, avec la plus grande explofion. 
Je vous l’ai dit, nos malheurs font finis. 




SCENE VI. 



M. DE SIRVAN , arrivant d'un côté avec un 
Exempt ; M. DE FRANVAL , accourt par le 
milieu du Théâtre ; VALVILLE , botté , & fon 
fouet à la main ; SAINT-GERMAIN , M. DE 
FRANV AL , fils , arrivent avec précipitation ; 
CLÉMENTINE, JULIE, font à droite du 
Théâtre y DESORMES eft au milieu; CHARLES, 
LOUIS , & tous les Domeftiques rempliffeni 

le fond de la feent. 

M. DE SIRVAN, à l’ Exempt , en lui montrant 

Déformes. 

Xa E voilà , Monfieur , le voilà. 

CLEMENTINE, tombant dans les bras de Julie , 
&• les mains étendues vert fon pere. 

Arrêtez. 

DESORMES, f* jettant dans les bras de- fon pere » 
Mon pere ! 

M. DE FRANVAL pere. 
Qu’allez-vous faire?.,, c’éft mon fils... égorgez- le 
dans mes bras. 

M. DE SIRVAN. 

Son fils ! 
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M. DEFRANVAL fils fie précipitant l’épée à 
la main , entre V Exempt & /un frere , qu’il 
couvre de /on corps. 

C’eft mon frere !... il n’eft point coupable. . 
SAINT-GERMA IN, tombant-aux genoux de 

M. de Sirvani 

Grand Dieu !... au nom du ciel . . . écoutez-moi ...* 
VALVILLE, aux pieds de /on pere. 

C’eft moi , mon pere !. .. épargnez l’innocent. 

M. DE SIRVAN, M. DE FRANVAL; 

ENSEMBLE. 

Que dites-vous ? Que dit-il ? 

VALVILLE 6c SAINT-GERMAIN. 

Epargnez l’innoeent. . . . C’eft moi. . . . 

VALV ILLE, continuant. * 

Mon pere , écoutez-moi... Déformes n’eft point cou« 
pable . . . c’eft votre fils . . . 

M. D E SIRVAN. 

Mon fils !.. . 

VALVILLE. . 

Oui , cette nuit , quand tout le monde repofoit . . . me» 
feul.... 

SAINT-GERMAIN. 

Ah ! je fuis plus criminel que lui ! 

M. DE S.1RVAN. 

Parlez . . . parlez. . . . 

VALVILLE. 

Hier , j’ai joué , j’ai perdu. Ma parole étoit engagée. 
Je vous crains , je ne favois comment m’acquitter .... 
J’étois au défefpoir... J’ai forcé cet honnêta homme, 
en le menaçant de ma mort , à tremper dans mon 
crime .... vous dormiez , tout repofoit ; ce bureau étoit 
ouvert , j’en ai enlevé l’argent qu’il renfermoit j je fuis 
fortis avant quatre heures du matin , j’ai couru dégager 
|na parole. Je fuis remonté à cheval , 6c j’ai été au 
devant de Franval à qui j’ai conté ma perte , mes cha- 
grins , ma honte 6c mon crime. . . Son amitié généreufe 
alloit tout réparer.... j’arrive.... on m’apprend que 
Déformes... ah, Dieu! l’innocent va périr, & je luis 
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feul coupable! mon pere , puniffez-moi! n’épargnez 
point un fils qui vous déshonore; percez mon cœur 
que le remords déchire * . . point de pitié , frappez ! je 
meurs en vous béniffant. 

M. DE SIRVAN, après un moment de ftlence 
produit par l'étonnement que chacun éprouve 
du récit de Valville. 

Malheureux ! à quoi avez-vous expofez votre pere ? 

( à Déformes ). Et vous , à qui j’ai fait l’injufticela plus 

odieufe ?... 

CLEMENTINE, avec une joie tranquille. 

Ah ! je connoiffois bien fon cœur ! 

DESORMES, éperdu. 

Monfieur...ô mon pere!... & vous, Clémentine ~ 
ma chere Clémentine !... 

( Il fuccombe à fa joie, b fait fiene qu’il 
ne peut plus parler ). 

M. DE FRANVAL, pere. 

Mon fils !.. . ce coup inattendu l’a faifi. .. . 

M. DE FRANVAL fils. 

Mon frere , revenez à vous . . . c’eft Franval qui vous 
ferre entre fes bras. 

M. DE SIRVAN, /< preffant avec tendreffe, 

Mon ami ! pardonne-moi les maux que je t’ai caufés. 

DESORMES, revenant . à lui , regardant tout ce qui 
l’environne , appercevant Clémentine , & difant d’une 
voix ajfoiblie , mais avec un vifage oit fe peignent tous 
les fentiments dont il ejl agité : 

Clémentine... elle me l’avoit bien dit... la voilà , 
mon pere , la voilà , j’ai penfé lui coûter la vie. 

CLEMENTINE, d’un ton le plus doux. 

Clémentine étoit-elle coupable ? & pourriez-vous la 
condamner encore ? 

M. D E S I R V A N. 

Mes torts font affreux!... ( à Valville ). Regardez 
l’abymeoùvous m’alliez plonger. Jeune infenfé! c’eft pour 
vous que l’honnête homme s’eft vu traiter comme un 
vil criminel. . . Concevez-vous les fuites terribles d’une 
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faute qui n’eft que trop commune, & dont à votre âge 
on eft loin de prévoir toutes les conféquençes ? Si vous 
voulez que je l’oublie, publiez-la... vous même... je 
l’exige. . . & qu’au moins votre exemple & vos remords 
faffent frémir , & retiennent tous ceux qui feroient 
tentés de vous imiter ... & vous , Saint-Germain ! vous î 
avoir eu la foibleffe . . .' 

SAINT-GERMAIN, en pleurant. 

Je l’ai vu naître ! 

M. DE S I R V A N. 

Je ne doute point de votre probité ... je vois votre 
douleur , & je la crois fincere . . . vous vous direz tout 
ce que je puis vous dire. 

SAINT-GERMAIN , embraffant les genoux 

de M. de Sirvan . 

O mon maître ! 

M. DE SIRVAN. 

Levez-vous , je vous pardonnne. . . ( à Valville ). Cette 
leçon eft terrible . . . profitez-en. . . . 

VALVIL LE. 

Ah, mon pere! ah. Déformes ! rien ne peut égaler & 
ma honte & mon repentir , aue le chagrin mortel d’avoir 
rendu fufpeéle un moment la probité de l’homme que 
j’eftime le plus. 

DESORMES. 

C’eft cependant à cette faute que votre cœur fe re- 
proche avec tant d’amertume , que je dois le bonheur 
d’avoir retrouvé mon pere & Clémentine... LaifTons- 
là nos malheurs paffés , il me femble que ce n’eft qu’un 
fonge. 

M. DE SIRVAN, à M. de Franval , en lui 

montrant Déformes. 

Mon ami , je te rends ton fils. 

M. DE FANVAL. 

Combien je fuis coupable à fon égard. . . . Que d’in-; 
juftices à réparer ! 

DESORMES. 

Vous ne me haïffez plus , & tout eft oublié. 

M. DE S I R V A N, à Déformes. 

Je t’ai perfécuté bien cruellement , mon ami \ 
Clémentine te feu-t-elle oublier ma violence ? 
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D E S O R M E S. 

Ah ! Mftnfieur ! 

M. DE SIR VAN, à M. A Ftanval pere'. 

Vous m’approuvez . ... {A Franvalfils. ) Je ne croi9 

pas vous offenfer J’ignorois leur amour , & vous êtes 

trop généreux. .. . 

M. DE FRANVAL pere. 

Mon fils fait ce qu’il doit à fon frere 

M. DE F R A N V A L fils. 

Dites à mon ami que ce fentiment ajoute-encortf 

à celui de la nature. O mon frere ! jouiffez d’une félicité 
qui vous eft fi bien acquife. Mademoiselle , aimez en moi 
rami de votre époux. Je n’épargnerai rien pour mériter 
vorte eftime & la tendreffe. Rendez-vous mutuellement 
heureux , je le ferai de votre bonheur. 

DESORMES. 

Mon frere . ’. . . mes larmes vous répondent pour moi. 

( M. de Siivan uniffani Déformes & Clémentine. ) 

CLÉMENTINE. 

Ah , Déformes! 

DESORMES. 

Clémentine , que notre fort eft changé ! 

M. DE S î R V A N. 

Venez , mes chers enfants Ce jour a été terrible ; 

qu’il foit fuivi des jours les plus heureux. . . . Vous ne 

me quitterez point Nous vivrons enfemble ! . .. Je 

réparerai. . . . Oui , ma tendreffe vous fera tout oublier. 



F I N. 
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